
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

Il 1.1

11.25

U* Ui2 122

IL n
Wtau

'1.4 il 1.6

.%.

o/ Photographie

Sdenœs
Qîrporation

23 WEST MAIN SiaiET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503



^^>.^
.^

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHIVI/ICIVIH

Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historiual Micoreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notea/Notoa technique* et bibliographiquea

The Institute ha* attempted to obtain the best

original copy available for filming. Features of this

copy which may be bibliographlcally unique,

which may alter any of the images in the

reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming. are checlted below.

D

n

D
n
n
n

n

D

Coloured covers/
Couverture de couleur

'

I

Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or iaminated/

Couverture restaurée et/ou pelliculée

r~] Cover title missing/

Le titre de couverture manque

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or biaclt)/

Encre de couleur (i-e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion

along interior margin/
La re Mure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distortion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible, thèse

hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional commente:/
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a microfilmé le meilleur exempleire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier

une Image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage

sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages r^e couleur

D

•

D

D

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

rri Showthrough/
Transparence

Quality of prir

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary materii

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition available/

Seule édition disponible

I I

Quality of print varies/

I I

Includes supplementary matériel/

I
j
Only édition available/

T
t(

T

P
o
fi

G
b
tl

si

o
fi

si

o

T
si

T

IV

dl

ei

b(

ri

ri

rr

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc.. ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

ThIs item is filmed et the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction Indiqué ci-deesous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

V
12X 16X 20X 24X 28X 32X



p

The copy film«d h«r« ha* been rsproduead thankt
to th« generosity of :

L'axamplaira filmé fut reproduit grflce è ia

générosité do:

tails

du
sdifier

une
mage

Univarsité de Sherbrooke

The images appearing hère are the best quaiity

possible considering the condition and legibiiity

of the original copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

Original copies *n printed paper covers are filmed
beginning with the front cover and ending on
the last page with a printed or illustrated impres-
sion, or tha bacic cover when appropriate. Ail

other original copies are filmed beginning on the
first page with a printed or illustrated impres-
sion, and ending on the last page with a printed

or illustrated impression.

The last recorded frame on each microfiche
shall contain the symbol ^^•(meaning "CON-
TINUED"), or the symbol y (meaning "END"),
whichever applies.

Université de Sherbrooke

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu dd la condition et

de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par la second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle

empreinte.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole —^ signifin "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN".

IVIaps, plates, charts, etc., may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed
beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom, as many frames as
required. The following diagr&ms illustrate the
method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés à des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé à partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,

et de haut en bas. en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants
illustrent la méthode.

rrata

to

pelure,

nà

D
32X

1 2 3

1 2 3

4 5 6



y



y<(fi^ff.^,*^ZA^^A.^ ^-^-^

C^ ^^^.

VOYAGES AU CANADA

î.

j



r.--r



' ;-f
»>ii



^

M

Jamais elles ne se plaignent du froid
;
je vous envoie

leurs portraits. (Voir page 82.)
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Les treize premières lettres de cet ouvrage
ont déjà été publiées : elles parurent d'abord

dans un Journal belge très répandu, puis je les

fis imprimer sous forme de brochure. Je n'y

change rien aujourd'hui quant aux faits, mais
je les mo(hfie en y ajoutant des conseils prati*

ques et des notes rectificatives : il n'est pas défendu

de se tromper, mais on commet une faute en
persévérant volontairement dans l'erreur. Je
reprends aussi certains passages que le direc-

teur du journal avait supprimés pour éviter

les longueurs ou pour mettre sa responsabilité

à couvert.

En écrivant les lettres que j'ajoute à mon
premier recueil, je n'ai pris pour guide que ma
propre expérience. J'ai habité le Canada pen-
dant plus de deux ans et j'ai étudié conscien-

cieusement les ressources que peut offrir ce

pays aux émigrants belges, hollandais et fran-

çais. Je compte y retourner avant la fin de

cette année.

Comme on le verra, j'ai eu à lutter contre

de grandes difficultés qui, pour la plupart,

1
â
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monl ôlé suscitées ])ar dos gens auxquels j'ai

eu roccasioii, Je devrais dire la laiblesse, de

rendre de grands services.

Beaucoup d cniigraiits perdent leurs ressour-

ces dans les tatunnenients de l'inexpcrience;

ils se décourag'cnt et jettent des cris d'alarme.

Le présent ouvra^^e ne saurait manquer d'rli'o

très utile à ceux qui désirent ({uitterleur pays

pour chercher au loin l'aisance ou la fortune. Kn
lisant attentivement mes lettres, ils a])pren-

dront à éviter les écueils qui m'ont été si

funestes et qui me foraient renoncer à la (;olo-

nisation, si je n'avais la conviction intime

([u'elle seule peut sauver de la misère un grand

nombre de familles européennes.

Les lettres que j'ajoute à mon premier recueil

ont été adressées à des conipatriotes dont la

plupart ont profité de mes conseils et ([ui tous

ont rendu hommage à ma sincérité. Parmi

ceux-là je citerai MM. Lequint et Baudry, de

MafHes, qui visitent en ce moment les Etats-

Unis, et qui envoient des correspondances

intéressantes au Journal YErnigrattOH, de Bru-

xelles.

Puissent ces humbles pages êtres lues avec

fruit par tous ceux qui songent à s'expatrier.

Bruxelles, 19 mars 1885.

G. Vekeman,
Nouveau Marchc-aux-Grains, 12, Bruxelles.

.«;
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Dans une l)i'0('lmrG que vient do meiivovoi*

un a^ont crriuigralion, jo ronianjuo les lii^nes

snivanlos :

« Nous ne conseillons pas IVMuigntion au

T Canada aux couiui'ières, modistes, denioi-

T selles de ina<^asin et insiituti'iecs , en(M)re

r> moins aux ouvriers do toute profession,

r> hornuK^s de lettres, employés de bureaux,

r> artistes, c^lc. r>

J'ai^pelle sur cet avertissement l'attention de

mes lecteurs.

Pour réussir au Canada, on doit posséder

assez d'argent pour acheter une ferme et pour

l'exploiter ; on tloit être bon cultivateur.

Je garantis cependant un succès complet à

une société industrielle qui disposerait d'un

capital d'au moins 300,000 francs et qui s'oc-

cuperait de la fabrication de pulpe à papier. Le
commerce du bois peut aussi donner de beaux

bénéfices. Je suis prêt à fournir aux intéressés

de plus amples explications.

En tout cas, on ne demande au Canada ni
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ouvricrs ni employés. Ceux qui partiraient

malgré cet avi^ ne tarderaient pas de le regret-

ter.

Je répète cela dans plusieurs de mes lettres

ci-après; pour se faire comprendre, il est

nécessaire, aujourd'hui, de frapper souvent à la

même place.

s

\ ^ k
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VOYAGES AU CANADA

Lévis (Québec), 1 septembre 1882.

f

Mon cber Directeur, (i)

Je viens d'arriver à Québec, et, selon ma promesse, je

vous envoie une relation succincte de mon voyage.

Gomme je vous l'ai dit en partant, j'ai l'espoir de

former au Canada une colonie l)elge ; mais, n'étant l'agent

d'aucune compagnie ni d'aucun gouvernement, je no

dirai jamais à mes compatriotes : " Quittez votre pays

pour aller vous établir dans telle ou telle contrée. ^ Je

vous ferai connaître la vérité au sujet de la Terre pro-

mise^ et, si je trouve qu'on ne gagne pas au change, je

dirai franchement, surtout aux cultivateurs : «* Restez

oti vous êtes ; ne quittez pas le certain pour l'incertain. «»

(i) Les treize premières lettres de ce recueil ont paru dans le

Lion Belge; elles ont été reproduites en tout ou en partie, par

plusieurs journaux de ce pays.
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Quoi qu'il arrive, mon voyage ne sera pas sans utilité

pour vos lecteurs et tout particulièi'cment pour les

campagnards.

Ja me suis embarqué à Anvers, avec ma famille, le

lU août p?ssé, à hovd du Wahe/leld, espèce de steamer-

omnibus qui charge un peu de tout : des émigrants et

des touristes, des oignons et des peaux do vaches, de la

volaille et des fruits, des fers et du papier; ce qui foit

que les vagues ne sont pas seules à donner le mal de

mer aux passagers.

Un de mes amis m'avait recommandé une dame alle-

mande qui allait retrouver son mari quelque part au fin

fond de la i)rovince d'Ontario ; elle avait avec elle quatre

petits enfants dont l'ainé n'a pas six ans
;
j'en ai trois,

un fils de 15 ans et deux petites filles de 7 et de 3 ans,

ce qui me mettait déjà à la tête d'un polit bataillon.

Inutile do vous dire que je n'étais pas tout à fait à la

noce quand tout ce monde paya son tribut au i)ère

Neptune, ayant moi-même un compte à régler avec ce

bonhomme, qui se plaît à rançonner cruellement les

explorateurs novices de son empire.

Nous apercevions au loin le phare de Grimsby, sur les

côtes d'Angleterre, lorsque tout à coup le vent se mit à

souffler avec violence. Quelques bateaux à voiles, qui

naviguaient à une petite distance, furent ballolés avec

une violence telle que î\in d'eux chavira. Je ne saurais

dire; si l'équipage, que nous avons vu un instant se débat-

tre, a pu être sauvé ; car une pluie très fine et cette espèce

de poussière humide que le vent détache des vagues, nous

emi»èchaient de suivre jusqu'à la fin les épisodes de ce

di'ame émouvant. Nous avons vu trois bateaux de sau-

volage qui volaient au secours des naufragés.

Un tel spectacle n'est pas fait pour donner du cœur à

des femmes et des enfants qui n'ont jamais vu la mer.

I
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Cependant le Waliefleld tenait bon, nous ne fûmes pas

trop caliOtés et les matelots se montraient si calmes et si

tranquilles, que nous partageâmes bientôt leur confiance.

Enfin, voilà Grimsby-Doclvs; on jette l'ancre, lo

steamer s'arrête... et le mal de mer aussi. C'est un

phénomène vraiment curieux : dès que le navire est

amarré, dès que le roulis cesse, les plus malades sont

guéris et ce sont parfois ceux qui ont le plus soufiert

qui se montrent les plus gais et les mieux disposés à

faire honneur aux repas.

De Grimsby à Liverpool, le voyage se fait en chemin

de fer. Sauf ma famille, il n'y avait pas de Belges dans

le train : des Allemands, rien que des Allemands. On me

dit souvent que l'élément allemand ne dominera jamais

en Amérique. Ceci est l'opinion des savants. Moi, pauvre

campagnard, je me permets do croire le contraire. Les

Allemands ont pour eux la patience; lorsqu'ils ont étu-

dié, mûri un projet, ils le réalisent. S'ils doivent atten-

dre un demi siècle, ils attendent et voilà tout. Mais la

chose se fait. Les Prussiens de 1815 avaient dit : « Nous

battrons les Français, « et ils les ont battus d'une faœn

formidable en 1870. Je suis convaincu que l'Allemagne

veut jouer un grand rôle en Amérique : ses fils connais-

sent trop bien la géographie de ce pays, et leurs compa-

tiiotes s'y groupent d'une façon trop régulière. L'année

passée il en est parti — chiffre Oi.iciel — au-delà de

800,000. Cette année on en comptera un million.

On ne doit pas s'imaginer que tous ces Allemands sont

des allâmes que la misère chasse de leur pays, ou des

ignorants qui n'auront jamais une infiuence morale sur

les populations de leur nouvelle patrie... Je fais la con-

naissance des voyageurs de mon compartiment : Joseph

R... est architecte; Adolphe B... est serrurier. Ces

braves jeunes gens ont re(,îu une éducation soignée : ils
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Bo montrônt si prévenants, je dirais presque si paternob,

pour nos petits enfants, que nous voudrions voyager

juqu'à la fin en leur société. Malheureusement nous

devons nous quitter à Liverpool. Ils se rendent à Mil-

waukee, par New-York. Parmi les autres voyageurs se

trouvent un professeur de musique, un tailleur, un pein-

tre et deux cultivateurs. Tous ont le gousset bien fourni.

La jeune dame et les quatre enlants qui m'ont été

recommandés portent avec eux le produit de la liquida-

tion d'un magasin d'horlogerie. Tout ce monde pourra

donc s'établir convenablement; chacun a son but, sa

destination bien fixée; on quitte le vieux pays pour la

nouvelle^^^m. Ceux qui vivront dans une cinquantaine

d'années verront si l'élément allemand sera sans influence

et sans autorité en Amérique.

En quittant Grimsby, le chemin de fer traverse les plus

belles campagnes du monde. De nond)i'eux troupeaux,

ayant de l'herbe jusqu'au ventre, se promènent dans

d'immenses prairies. Les fermes ont l'air do petits châ-

teaux. Seulement, elles sont clair-semées. On voit ici le

système anglais : le campagnard est riche à millions ou

il végète misérablement. Les labours se font mécanique-

ment. Nous voyons des navets semés en lignes et ressem-

blant de loin à des parcs de choux ; ils sont superbes et

beaucoup plus avancés qu'en Belgique. Pour les blés,

c'est le contraire : tout le froment est encore debout, et

c'est à peine si l'on voit par ci par là une moissonneuse

fonctionnant dans un champ de seigle ou d'orge.

Bientôt les terres deviennent plus arides, les prairies

font place aux rochers : nous voici en plein pays indus-

triel. J'obtiens un beau succès en donnant à mes compa-

gnons de voyage quelques renseignements au sujet des

charbonnages : il n'est pas étonnant que les Allemands

s'instruisent, ils écoutent volontiers.

i«
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Nous traversons ShcflîelJ et Manchestei», où d'innom-

brables usines remplissent l'air d'une fumée si compacte,

qu'on devlno les villes plut(')t que de les voir, et nous

arrivons enfin à Liverpool, o(i doit commencer la seconde

étape de notre long voyage.

Gomme je vous écris, non dan# l'intention de vous

entretenir de ma chétive personne, mais afin do rendre

service aux émigrants belges, dont le nombre va aug-

menter d'année en année, je remettrai à une prochaine

lettre le récit de mon voyage et je profiterai du temps et

du papier qui me restent pour commencer une série do

conseils utiles.

L'émigrant doit serrer dans des coflCres très solides

les objets dont il n'a pas besoin pendant le voyage. Pour

s'en convaincre, il suffit de voir conunent les colis sont

descendus à fond de cale. On en attache de quatre à

huit à la fois à une chaîne, on les enlève en l'air, la

chaîne se tend, les faibles, écrasés par les forts, éclatent

et perdent leur contenu. Donc, inutile d'emballer des

objets trop fragiles.

Quant aux objets dont on a besoin en route, on doit

les serrer dans une petite valise bien solide et munie

d'une excellente serrure. On ne doit pas les quitter un

seul instant, surtout dans les gares et débarcadères, car

les voleurs sont nombreux et hardis.

Je conseille encore aux voyageurs de troisième classe

de se munir d'une bouteille de sirop de groseille, de

quelques pommes, d'un pot de confiture pas trop sucrée

et d'un bon morceau de jambon.

Adieu... Je vais partir pour Sherbrooke, à 60 lieues

de Québec, où je compte m'établir. En tout cas, c'est de

là que je vous adresserai ma seconde lettre.
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DE LIVERPOOL A QUÉBEC

Sherbrooke, 19 septembre 1882.

Mon cher Directeur,

Nous sommes arrivés le 5 de ce mois à Slierbi'ooke,

qui est une belle petite ville bâtie partie sur une colline,

partie dans une vallée. Le quartier anglais est supci'be :

il ressemble beaucoup à Spa, notre magnifique ville

d'eau. Il nous a été très diilicile de trouver un logement :

pas une maison à louer dans toute la ville! Un ouvrier

relieur nous a loué la moitié de sa maison, cinq places

assez confortables.

Beaucoup d'ouvriers belges ne pourraient en faire

autant.

La ville est bien plus grande que ne le ferait supposer

le chiffre de sa population : c'est que la plupart des

négociants et des industriels canadiens occupent deux

maisons : leur maison de commerce et leur habitation

privée. Notaires, avocats et autres gens de plume n'ont

jamais leur bureau chez eux : ils se contentent d'une

place dans l'une ou l'autre maison à louer par quartiers,

et il se trouve ainsi qu'il y a quelquefois dix ou douze

avocats ayant leur bureau dans le môme bâtiment.
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' Mais, continuons le récit de notre voyage.

Nous sommes îiri'ivt'S à Liverpool, gais et bien por-

tants, désii'oux de monter à boni du P^olynesian et de

voir enfin de près ce grand Océan Atlantique, qui nous

sépare du Nouveau-Monde.

Seulement, il ne s'agissait pas de courir, mais do par-

tir à point, c'est-à-dire au jour lixé. Or, nous étions arri-

vés le lundi 21 août, et nous ne devions partir de Liver-

pool que le jeudi 24. Nous avions tout le temps, comme
vous voyez, de visiter la ville.

D'abord, nous nous rendons à VHôtel Mildenstchi,

situé Lvdia Ann street, à dcix i)as de la gare, ce qui

n empêche pas les " vigilantiers » de nous réclamer deux

sliillings (fr. 2.50) par voiture. « Das ist nichl hillig... »

(Gela n'est pas bon marché) s'écrie M'"" Boller, notre

compagne de voyage, et nous trouvons qu'elle n'a pas

tort.

Devant la porte de l'hôtel, des marchandes couvertes

de haillons nous olTi'ent des oi'anges gâtées ; une vieille

femme, ailliblée d'un chàle des Indes qui a coûté autrefois

des centaines de francs et qui aujourd'hui n'est plus

qu'une loque repoussante, veut absolument nous faire

acheter une énorme bague avec une pieri'e précieuse

grosso comme un œuf de pigeon. Elle jure en anglais, en

français et en allemand, que ce joyau vaut plus de cent

francs et qu'elle veut nous le donner pour cinq... parce

qu'elle aime les étrangers. Nous la prions en flamand de

s'en aller au diable, qui doit être pour le moins son cou-

sin. Cinq ou six gamins déguenillés s'accrochent à nos

jambes et se mettent à cirer nos bottines : il faut plus

d'un coup de pied pour chasser cette marmaille, à la

grande joie d'un gavroclie crasseux, qui crie les dernières

nouvelles de la guerre en nous fourrant sous le nez une

chose qui ressemble très bien à un mouchoir sale et qu'il
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a la prétention de faire passer pour un Journal. Tout ce

monde est nu pieds... à moins qu'on ne regarde pour une

chaussure une couche épaisse de boue et de poussière.

VHôtel Mildenstein est encombré. Une vingtaine de

familles danoises, norvégiennes et suédoises viennent de

l'envahir. Deux femmes se promènent au milieu do la

cour portant, dans d'énormes paniers en forme de ber-

ceaux, leurs derniers nés qui crient de la belle façon. Il y
a là au moins une vingtaine de femmes qui vont rejoindre

leurs maris dans le nouveau pays. Gomme elles ont

chacune en moyenne une bonne demi douzaine d'enfants,

pas n'est besoin de dire que ce petit monde ftut un tapage

étourdissant.

Nous installons le mieux possible nos effets et nous

nous apprêtons à partir pour faire un tour en ville,

lorsque les deux braves Allemands, nos compagnons

de voyage à bord du Wakefkld, se jettent dans nos

bras. Ils avaient appris, Dieu sait comment, que nous

étions à Yhôtel Mildenstein, et ils ne voulaient pas nous

laisser partir sans nous souhaiter un bon voyage. Quant

à eux, ils devaient partir le vendredi, à bord du City of

Rome, de l'Inman Line.

Les Allemands semblent créés pour l'émigration. Pen-

dant que nous courions après nos bagages dans la gare

de Liverpool, et que nous perdions la tète parce qu'un

tas de choses manquaient à l'appel, les hommes du Nord

débouclaient paisiblement leurs valises, en tiraient des

provisions énormes de pain, de saucisson et de corni-

chons, distribuaient tout cela aux femmes et aux enfants,

sans se presser le moins du monde
;
puis, tout en man-

geant eux-mêmes une croûte sur le pouce, ils retrou-

vaient leur bien, le classaient et le préparaient pour le

grand voyage.

Nos deux compagnons semblaient connaître la ville
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comme s'ils reùssonl liabitc'o pondant plusioms années.

Copondani ils y venaient pour la i)reniière l'ois ainsi que

nous. Ils s'oi'ientaient pai'Iaitement eti)arcoui'aient sans

liésitation les innombrables rues du plus grand i)ort de

mer eui'opéen.

Liverpool a une population de plus de 000,000 âmes,

et jamais je n'ai vu de vilhî i»lus animée. A certaines

places, par exemple i)rès des docks, il n 'st pas rare de

voir cinq ou six voitui'es du tramway et autant d'om-

nibus se montrant sur un espace de moins de cent mè-

tres. Les Docks eux-mêmes sont une merveille; ils sont

construits en bois et s'abaissent ou s'élèvent avec la

mai'ée. Leur étendue est immense, et l'on peut les

com[)arer sans exagérai ion A une ville flottante.

Je ne ferai pas la dosci'iplion de Liverpool; cela me
mènerait trop loin. Quelques lignes soulement, afin qu'on

ne me prenne pas pour un indiflérent :

Les musées de Liverpool sont d'une richesse inouïe,

surtout le musée d'histoire naturelle. J'ai remarqué tout

particulièrement un gorille de dimensions si colossales

et auquel le préparateur a fait prendre une pose si me-
naçante qu'on ne saurait songer sans frayeurà la position

critique du voyageur attaqué par cet liabitant terrible

des forêts tropicales.

Les musées sont entourés d'un grand nombre de mo-
numents remarquables ; cet endroit de la ville pourrait

bien s'appeler le musée des monuments : statues éques-

tres de la reine Victoria et du prince Albert, monument
de Wellington, Palais de justice, squares, hôtels, fon-

taines gigantesques... en un mot, de quoi orner pour le

moins une douzaine de petites villes.

Liverpool est la cité des grandes réclames commer-

ciales. Sur les ponts, les passerelles et les salles-abris

des docks, sur toutes les voitures des tramways, sur les
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omnibus, sur tous los murs où il y a dos places î\ louer,

partout ofi il est [)Ossiblo do coller une rôclame, on lit,

en lettres colossales, un nom (pii Unit malgré vous par

vous rester continuellement devant les yeux : Loris.

Nous n'avons pas encore fait cent pas sans avoii' reçu

plusieurs cartes sur lesquelles nous lisons :

Lkwis's in llanelayli st. — Sells thc bcst arlides

(H Ihe most reasonahle priées.

La maison Lewis possède assez de statues et de man-

nequins pour faire la concurrence au musée Castan. Lo

premier jour, nous y avons vu, devant une vitrine haute

comme un second étage, au milieu de vêtements pour

dames et d'ombrelles perfectionnées, Arahi-i'acifa, le

grand rebelle. Le lendemain, toute la famille royale, et

le troisième jour, une collection de bébés, fi'ais et roses,

qui se portent si bien — d'après certaine cii'culaire —
parce que leurs mamans les ont fait habiller chez Lewis !

Dans cette maison immense, on peut se procurer tout

ce qui est nécessaire, utile ou agréable. Vêtements,

chaussures, articles de ménage, de chasse, de pêche,

etc., etc., des et cœtera jusqu'à demain matin. Tout se

fabrique le plus possible dans la maison même. Les

ouvriers cordonniers, au nombre de deux cents, occupent

de vastes ateliers dans une galerie ouverte o(i tout le

monde a accès. Tout s'y fait à la machine : on coupe

pour le moins vingt semelles, pendant qu'un de nos

ouvriers en tracerait une seule. Bref je vous dirai ce que

me crient vingt commissionnaires munis de placards

immenses, et je répéterai ce queje lis sur les innombrables

cartes et circulaires qui me sont oflertes : •» Allez chez

Lewis, et vous serez émerveillé!.. »

J'en ai assez, je suis ébloui, étourdi, assommé. Je me
sauve dans un bar pour m'y payer un verre de pale-ale,

me reposer et fumer une pipe. Mais il est écrit que Lewis
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mo poursuivra partout... Je clioivlie une allumette... On
111(3 montre, dans un vase en cuivre, des espèces de co-

peaux, de cinq pouces de long, sur lesquels je lis d'un

côté l'annonce d'un théâtre et de l'autre : Allez chez

Lewis!.. "

Nous ne trouvons à Liverpool aucune église catho-

lique. (1) Nos compagnons de voyage protestants sont

plus heureux que nous. On est venu leur oH'rir, à l'hôtel

même, de petits recueils dans lesquels sont indiqués

l'adresse des dillérents temples et l'heure des odices.

])ans nos visites aux monuments de la ville, nous en

trouvons beaucoup pieusement agenouillés. Ils deman-

dent aide et protection à Celui qui commande aux vents

et aux Ilots.

Dans une prochaine lettre, je commencerai le récit do

la travei'sée (lui n'a pas été tout à Tait ce qu'on appelle

un voyage de i)laisir.

Avant de terminer celle-ci, j'ajouterai quelques bons

conseils pour les émigrants.

Ne quittez pas Anvers sans vous être procuré, chez un

changeur, un peu do monnaie anglaise, alin que vous no

soyez pas forcés de recourir à l'obligeance des cabare-

tiers anglais, parmi lesquels il s'en trouve qui vous

donnent de 15 à IG francs pour un louis de 20 francs.

Pour le reste de votre argent, vous prendrez dans une

bonne maison de banque, à Bruxelles ou ailleurs, un

chèque sur la Banque Nationale de Monti'eal ; ce chèque

sera payable dans toutes les succursales de cette banque,

au Canada.

(i) Dans mes voyages subséquGnls, j'ai eu l'honneur d'ôlre pré-

sonlo à M. le Chanoine Vanhee, belge, qui dessert une église

calholique dans un faubourg de Liverpool. Ce révérend Mon-
sieur est la Providence des Irlandais catholiques domiciliés dans

sa paroisse.
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Je fais en ce moment un v(>ynge d'explomlion dans

les (lantonsde l'Est.

Ce voyage fera le sujet d'une de mes iu'(u'li;iiues lettres.

Dès maintenant je puis dire en toute vérité' : Mil que

certains cultivateurs belges ont tort de s'ccliiner pour un

salaire d^'iiisoire, tandis qu'ici il sulllt de posséder quel-

ques milliers de trancs, deux bons bras, du zèle et do

Tordi'e pourconquC'rir en peu d'années, sinon la foi'tune,

du moins une honnête aisance que connaissent do nos

jours bien peu de fermiers belges.

i
I



III

DE LIVERPOOL A QUÉBEC

Sherbrooke, '2\} soptembro 1883.

Tous mes voisins font leur provision de bois pour

riiiver; il parait cpie dans certaines familles on brûle

pendant la mauvaise saison i)lus de quinze cordes de ce

combustible. La corde est un tas qui a huit pieds de long,

quatre pieds df) large et quatre pieds de haut. Dans

beaucoup de maisons on est forcé de faire du feu pendant

toute la nuit. Je puis donc m'attondre à passer un hiver

pour de bon et non un hiver sans neige et sans glace

comme les hivers belges. Eh bien! tant mieux !...

En attendant, nous jouissons d'un temps superbe ; il

fait assez froid pendant la nuit, mais quelles belles jour-

nées d'automne!.... Avant de secouer leur parure et de

livrer au vent leur feuillage touffu, les arbres des forêts

canadiennes se paient le luxe d'un changement à vue;

les érables surtout se vêtissent d'un rouge éclatant quj

est vraiment superbe.

La plus grande activité commence à régner dans les

sentiers ; les billots s'entassent aux bords des rivières et

le bois de chauffage est •» cordé n sur la lisière des forêts

et le long des grandes voies de communication.

Viennent les neiges, et la véritable moisson commen-

cera pour les campagnards.
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Nous reparlerons de tout cela plus tard ; il s'agit en

ce moment de nous embarquer pour traverser l'Océan.

Le Polynesian est à l'ancre au milieu de la rade, en

face de Liverpool. De petits vapeurs vont et viennent

avec rapidité du gigantesque steamer à la terre ferme :

ils sont occupés à compléter la charge de l'énorme mai-

son flottante que nous allons habiter pendant douze joui's.

Douze jours ! cela me paraissait bien long, et cepen-

dant j'ai rencontré au Canada grand nombre d'émigrants

qui, embarqués sur des navires à voiles, ont mis jadis

quarante jours et plus pour fairo la traversée...

Nous voici à bord; nous nous installons le mieux pos-

sible, nous disons adieu, de loin, en agitant nos mou-

choirs, à nos amis Allemands qui ne partiront que

demain et que nous ne reverrons probablement jamais
;

l'ancre est levée, un coup de sifflet strident retentit

et à la grâce do Dieu ! . . .

.

Il est 5 1/2 heures du soir. Le temps est magnifique,

tous les passagers sont gais et bien portants. On rit, on

chante; les gourdes circulent, les pipes s'allument... et

les marins rient dans leur barbe en songeant à la triste

mine que feront dans quelques heures tous ces hommes
dont la joie bruyante semble défier le mal de mer et la

tempête.

Peu à peu l'immense cité disparait dans la brume.

Déjà on ne distingue plus que le faîte des plus grands

édifices, que ^rent les derniers rayons du soleil cou-

chant. Au haut d'une tour carrée j'aperçois toujours

l'appareil qui annonce aux marins l'état de la mer : il

nous promet une tempête, ce que je me garde bien

d'apprendre à ma petite famille.

Une bande innombrable de mouettes suivent le navire

à une très grande distance. A huit heures du soir j'en

compte encore une vingtaine qui voltigent à l'arrière.
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Nous sommes à bord sept cents et quelques passagers.

Ceux de la première classe ont de très belles cabines, et

les voyageurs qui occupent les secondes et les intermé-

diaires n'ont pas à se plaindre. Mais ceux qui sont à

l'entre-pont ! . . Pour les femmes et les- petits enfants, des

lits cloisonnés ofi l'air et l'espace manquent; pour les

hommes, des hamacs assez commodes mais tellement

serrés les uns contre les autres que les dortoirs ont

l'air d'immenses séchoirs où sont étendus des draps de

hts de toile grise dont on a oublié de chasser les dor-

meurs. Il est vrai que les passagers de troisième classe

payent pour leur voyage une somme si minime, qu'on

ne sait comment les propriétaires des navires s'y retrou-

vent.

En effet, d'Anvers à Québec on paye par adulte le

modique prix de 120 francs, moitié de cette somme pour

les enfants de 1 à 12 ans et rien pour les nourrissons.

p]t pour cela on obtient :

1° Le voyage en bateau à vapeur d'Anvers à Grimsby
;

en route, quatre repas
;

2" Le voyage en chemin de fer de Grimsby-Docks à

Liverpool
;

3*^ Séjour de 2 1/2 jours à Liverpool, logement et

7 repas
;

40 Traversée de Liverpool à Québec, en 10, 11 ou 12

jours et 30, 33 ou 36 repas!....

Arrivé à Québec, le colon est transporté gratuitement

avec tous ses bagages à la gare qu'il désigne; cette

partie du voyage se fait aux frais du gouvernement

canadien.

On le voit, la Compagnie Allan ne s'enrichira pas au

détriment des voyageurs de 3"^® classe. J'ajouterai qu'elle

exige de tous ses employés beaucoup d'urbanité à l'égard

des passagers et je dois dire que cette recommandation
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est rigoureusement suivie. Les matelots surtout m'ont

étonné ;
je n'ai pas retrouvé en eux les loups de mer

sauvages et rageurs mis en scène par les romanciers ; ils

sont polis, toujours prêts à rendre service, surtout aux

petits enfants dont les jeux et les cris joyeux semblent

les amuser beaucoup.

Je me permettrai cependant de signaler une lacune

regrettable : aucun employé du Polynesian ne parle le

français ou le flamand. Seuls deux stewards connaissent

quelques mots allemands. Presque tous les jours j'ai dû

servir d'interprète à de pauvres diables que je ne com-

prenais moi-même qu'à moitié. Donc un bon inter-

prête, s. V. p. messieurs de VAllan-Line ; cet etnployé

ne vous coûtera pas cher, puisqu'il pourra s'occuper

d'autre chose que de ses traductions orales, et il rendra

de grands services à tout le monde.

lies passagers de seconde classe, des cabines intermé-

diaires et de l'entrepont font trois repas par jour. Pour

les deux premiers la table est une excellente cuisim^

bourgeoise. Les derniers reçoivent le matin du thé et du

pain frais avec du beurre à discrétion; ta midi, de la

soupe, du bœuf ou du lard et des ponmies de terre en

robe de chambre. Vers 5 heures du soir, du pain frais,

du beurre et du thé. On le voit, les mets offerts aux

colons ne sont pas très recherchés mais il sont sains et

abondants, et, après tout, meilleurs que ceux dont

doivent se contenter nos ouvriers et grand nombre de

petits fermiers.

Quant aux passagers des premières cabines, on leur

offre tout ce qui peut charmer les palais les plus délicats,

depuis les poulets de froment jusqu'aux conserves les

plus fines. Ils ont à leur service des cuisiniers de talent

et des pâtissiers dont les pièces montées mériteraient une

place dans nos expositions nationales. Cependant, je

i

i-^
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n'envîG pas lour sort î il y a au salon un piano quo

certaines dames changent souvent pour leurs compa-
gnons de voyage en instrument de torture.

Somme toute, avec un peu de bonne volonté, du cou-

rage et quelques petites douceurs dans sa malle, on s'en

tire parfaitement et le temps ne pai'ait pas trop long.

Dans rintéi'èt des émigrants, je me permettrai encore

quelques observations qui seront peut-être écoutées.

(Ténéralement les brieaux atîtHîtés au transport des

colons embarquent trop de passagers. L'espace manque
et l'air est bientôt tellement vicié que cela seul suflit

pour rendre malades les ]>lus robustes. On devrait em-

barquer moins de monde, et exiger pour le trajet un

l)i'ix plus élevé. Puis, pourquoi n'établit-on pas sur

chaque bateau une bonne cantine où les passagers

d'entrepont pourraient acheter à un prix raisonnable

des aUmentSjdes fruits, du sucre, du café, etc.? Ce serait

une grande douceur pour les pauvres voyageurs et la

Compagnie n'y perdrait rien.

Je pourrais maintenant, comme beaucoup d'auteurs

qui éditent leurs mémoires sans quitter le coin du feu,

raconter des histoires terribles, décrire des tempêtes,

exagérer les dangers et les fatigues de la traversée... Je

me contenterai de copier quelques notes prises au jour

le jour et qui ne seront pas, j'espère, sans intérêt pour

vos lecteurs, parmi lesquels j'ai le bonheur de compter

beauc jup d'amis.

Vendredi, 25 août. — Nous nous trouvons entre

l'Ecosse et l'Irlande. Le temps est assez beau, mais le

A'ent contraire; nous naviguons sans un pouce dévoiles.

Vers 10 1;2 heures, on jette l'ancre à Londonderry, au

nord de l'Irlande. Nous nous trouvons au milieu d'un

bassin magnifique dont les bords, abruptes d'un côté,

sont, de l'autre, couverts d'habitations coquettes, entou-
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rùea de jolis jai'dins dont malheureusement la rigueur du

climat exclut les arbres fruitiers et les plus belles fleurs.

D'innombrables mouettes voltigent autour du steamer

ou jouent à la surface de l'eau qui est, qu'or me per-

mette l'expression classique, calme et unie comme un

miroir. De petits groupes se forment sur le pont. On
cause, on rit, on fume, on chante. Les Allemands surtout

Re distinguent; ils sont peu nombreux, car la plupart

des voyageurs viennent de l'Ecosse, de la Suède, de la

Norwège et du Danemarck. Il n'y a qu'une seule famille

belge, la mienne. Seulement, comme nous portons, mon
fils et moi, d'énormes toques en Astrakan et des pale-

tots qui balaient le pont, on nous prend pour des Russes

et notre langage flamand passe poui* le patois des fldèles

sujets du Gzar.

Un jeune Prussien obtient beaucoup de succès. Sa

voix est belle, il s'accompagne sur une guitare pas trop

criard* ^t semble sentir parfaitement ce qu'il exprime.

Je traduis sa romance :

Voici le mois de mai ; les arbres se couvrent de bourgeons
;

Qu'il reste chez lui, celui qui veut vivre au milieu des soucis
;

Mais, comme les nues voyagent dans la plaine azurée,

Mon cœur aspire après les grandes plaines du monde.

Cher père, bonne mère, que Dieu vous protège !

Qui sait si là-bas, au loin, le bonheur ne m'attend pas ?

Il y a tant de sentiers sur lesquels je ne mis jamais les pieds.

Il y a tant de vin que je ne goûtai jamais.

En avant donc, gaîment en avant, à la joyeuse clarté du soleil.

En avant ! par monts et par vaux.

Les sources jaillissent, les arbres murmurent mélodieusement,

Et mon cœur, comme l'alouette, bondit dans ma poitrine,

Et mêle son chant à l'hymne de la nature.

Et le soir, à l'entrée de la ville, je frappe à la première porte,

Holà 1 patron, servez-moi de bon vin?

Et vous, gai ménétrier, accordez votre violon ;

Je veux chanter.,,

•ï''."



fît si Jô ne rencontre pai d'auberge, quand tombe la nuit,

Je dors sous la voûte du ciel ; les étoiles me gardent.

Secoués par le vent, les arbres me bercent doucement et m'endor-

Et le soufUe caressant du zéphir m'éveille à Taube. [ment,

Ahl se promener à travers les bois où l'air est libre et pur!

Je sens là le souftle du Créateur qui pénètre dans ma poitrine;

Mon cœur jubile et chante, tout entière la joie...

Ahl que vous êtes beau, ô grand monde du bon Dieu! ..

Le chanteur s'arrête. On applaudit à tout rompre.

Même les passagers de l*"® classe franchissent les bar-

rières qui les défendent contre les invasions de leurs

compagnons de voyage moins fortunés, et viennent prier

le barde tudesque de chanter encore. 11 s'exécute de

bonne grâce et chante les gloires de l'armée qui battit

si bien les troupes de Napoléon III. Heureusement il

n'y a que deux Français à bord du Polynesian et ils

sont assez bons enfants pour ne pas se fâcher.

Mais que signifie ce coup de sifflet? Un petit bateau

à vapeur aborde, s'amarre à côté de son gigantesque

confrère et nous donne pour compagnons de voyage une

soixantaine d'Irlandais et d'Irlandaises. On parvient à

grand'peine à caser les nouveaux arrivés; l'ancre est

levée, le Polynesian fait demi-tour et nous voguons

vers l'Océan.

Samedi, 26 août. — Je constate de grand matin le

retour d'un hôte à qui personne ne souhaite la bienvenue :

le mal de mer. Ils n'en meurent pas tous, il n'en meurt

môme personne, mais tous en sont frappés... Je me
trompe, un Anglais, fort comme un hercule, se promène

sur le pont où je me traîne péniblement. Il se moque de

ceux qui payent leur tribut à Neptune, déclare que la

force du caractère seule suffit pour préserver des atteinies

de ce mal désagréable au suprême degré, et rit au nez

à ceux qui se plaignent. Tout à coup il jette son cigare,
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court au bastingage et... paie comme les autres, capital

et intérêts largement comptés. On ne le plaint pas, cela

va sans dire, et les plus malades trouvent la force de

l'accabler de lazzis. Oh ! l'hoi-rible mal que le mal de mer!

Je puis en parler, moi qui ai souffert plus que les autres

et qui ai cru un instant que tout allait me passer par le

gosier, tout, jusqu'aux clous de mes semelles !

Le vent est toujours contraire, quoique moins violent.

Nous ne vo^^ons plus que le ciel et l'eau, c'est-à-dire

fort peu de chose, car cett(> inunensité qui frappe le

voyageur, d'après ceux qui n'ont pas voyagé, n'est pas

visible à l'œil nu. L'horizon est au contraire très limité;

on dirait que le navii'e occupe le centi'e, le point le plus

élevé d'une immense boule, sur laquelle s'abaisse, sous

ibrme d'un globe à melons, la voûte azurée ou tachetée

par les nuages. (Test en pleine mer qu'on comprend bien

la forme sphéi'ique de la terre. Quand un navire se

montre au loin, on en voit les mâts longtemps avant de

voir la coque.

Pas un oiseau, pas la moindre barque à l'horizon!

Beaucoup de passagers se réunissent dans l'espace \'ide

devant les cabines intermédiaires. On lit, on cause, on

joue aux cartes, on chante, on fume, on entame les pro-

visions de bouche. Bref, on fait ce que l'on peut pour

tuer le temps.

Le soir, le vent devient violent et quelques ^'agues

passent sur le pont. L'une d'elles me trempe des pieds à

la tète. Deux voyageurs rient de ma mésaventure et

sont sur le point de la raconter à leurs amis, lorsqu'une

seconde vague, cinq fois plus forte que... la mienne,
leur pi'ocure une douche gratuite qui leur fait perdre

l'équilibre et l'envie de s'amuser à mes dépens. En moins

de cinq minutes le pont est désert.

A l'entrepont la chaleur est étouffante et le roulis si
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violent que beaucoup do passa^'ors sont îovc^s Jo sortîi^

de leur lit. Los fenuues so lanienlent et les enfants

pleurent.

Dans les maie stecrages, dortoirs des hommes, les

hamacs sont clian^cs en es<'ai'polelles. Je veux éci'ire à

la lunli^re d'une lanlci'ne <^i';anles({ue, mais le tangage

est si fort que je Juge utile de me glisser dans mes di'aps.

Le hamac de mon^compagnon de dortoii' se dcl'ait ; le

bonlionnne roule sous une lahlc, se relève, retond)e,

parvient une seconde luis à se redi'esser, tombe encoi-e,

et je Unis par le revoir, au bout de la salle, pâle de

colère, se cramponnant à tout ce qu'il ti'ouvc sous la

main, envoyant au diable les voyageurs qui lui conseil-

lent le même voyage et Unissant, après des edbrts

inouïs, par retrouver son nid où je l'aide à remonter

après avoir, au milieu des déplacements les plus désa-

gréables, réparé les avaries du hamac.

Les vagues battent les hublots avec une violence

inouïe, mais le navire est solide, la machhie à 'vapeur

marche avec sa régularité habituelle. Je m'endors en

invoquant l'Etoile de la mer.

Dimanche, 21 août. — Quelle nuit!.. Un de mes
voisins a crié au secoui's sans se reposer un instant. In
autre voulait absolument s'en aller. Oii?.... Il ne me l'a

l)as dit. A l'aube, le pont se remplit de malades qui

s'abritent le mieux possible contre le vent.

Le règlement du navire pi'ie tous les i»assagei's de

s'habiller le plus proprement possihle le dimanche et les

jours de fête. Ce n'est pas aujourd'hui qu'il sei'a fait

selon ce désir. Il est impossihle de dire combien le mal

de mer vous enlève la foi'ce et l'énergie. Pour ma part,

je n'ai i)as le courage de me traînei* jusqu'à la cabine où

se trouvent ma fennne et mes petits enfants, ou plutôt, les

foj'ces me manquent. Je me lève, je veux mai'cher, mais
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Je titube comme un homme ivre. J'ai beau m'accrochcr

à tout ce que je ronconti'o, je me vois forcé de retourner

à mon lit. Il nie semble que je n'atteindrai jamais la fin

do la journée.

Lundi, 28 août. — Le temps est meilleur, mais le

vent est toujours contraire. Je grimpe sui* le pont, ce

qui me coûte des peines inouïes. Les promeneurs sont

rares, car il y a encore beaucoup de malades; puis, le

vent soufflant du Noi'c-, il l'ait froid comme en plein

hiver. Aussi bien, après avoii' passé quelques instants

avec ma petite famille, je retourne à mon escarpo-

lette.

Mardi, 29 août. - - Le navii'e va toujoui'S bon ti'ain,

malgré le vent conti'aire. Le nombre des malades dimi-

nue sensiblement. Moi qui n'ai rien pris depuis samedi,

je sens l'appétit qui revient. Vers midi je me porte tout

à fait bien, le mal de mer m'a quitté pour ne plus reve-

nir. Il en est de même pour tous les membres de ma
i'amille

; j'ajouterai que les plus jeunes de mes enfants

ont été simplement indisposés, mais jamais sérieusement

malades. J'en dirai autant des innombrables mioches de

toute nationalité, qui jouaient et mangeaient gaîment

pendant que leurs parents criaient miséricorde.

Le mal d« mer est un vilain mal, mais, heureusement,

on n'en meurt pas. Puis, il ne dure pas longtemps : pour

les uns quelques heures, pour d'autres un ou deux jours,

rarement trois. Il y a des exceptions : quelques voya-

geurs ne sont pas malades, d'autres le sont pendant toute

la traversée. Après tout, je puis dire que c'est un mal...

qui fait du bien. Ne riez pas, lecteur. Je compare le mal

de mer à un remède très violent; il extirpe jusqu'au

dernier atome tout ce qu'on a de mauvais dans le corps,

et lorsqu'il vous quitte, il cède la place au plus dévorant

des appétits. Pour ma part, je me sentais de force à
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dévoror un dragon, y compris son choval, ses éperons

et la bretelle de sa carabine.

Un oiseau gi'os comme un pigeon rase la surface do

l'eau. Je songe à la cob^mbe de l'arche et je veux con-

naître l'heure à laquelle ce brave messager m'apparait.

Il est 1 12 heure.

— 11 1/2 heures, me dit un passager.

— Pardon, monsieur, ma monti'c a plutôt le défaut

de retarder que d'avancer.

— C'est possible, repi'end mon interlocuteur, mais

nous ne sommes pas ici à Bruxelles. Voyez...

Et il déroule une carte sur laquelle il m'indique le

point où nous nous trouvons. Dans deux jours nous

serons en vue de New-Foum^land (Terre-Neuve), et nous

apercevrons probablement des montagnes de glace.

En voilà assez pour aujourd'hui. J'ai beaucoup voyagé

cette semaine, conune j'espère vous le raconter plus

tard, chers lecteurs, et je suis très fatigué. Au Canada

comme en Belgique le sommeil réclame ses droits et je

vais prendre un peu de repos.
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Slici'brooUo, octobre 18«*J.

. Mi
il

11 liût tonjoui's très hoau. J'ai viaiincnt th» la peine à

croire que l)iontôt coiiiiuencera un hiver tellement rigou-

reux qu'on ne peut s'en t'aii'e une idée sans en avoir senti

les morsures.

Quoiqu'il en soit, nous l'attendons de pied lei'me, ma
lamille et moi.

Ma femme et mes enfants se [joi'tent admii'ablement

bien; l'air vif du (lanada a surtout rortilié les plus jeunes.

Je tâcherai de tei'miner, dans la présente lettre, le

l'écit de mon voyage de Liverpool à Québec. Voilà d'ail-

leurs assez longtemps que nous sommes en route, mes

lecteurs pourraient trouver le voyage trop fatiguant. J'ai

d'ailleui's tant de choses à dire au sujet de mes excursions

dans les dillérentes provinces du (Canada! Mais, comme
on ne saurait brider le cheval i)ar la queue ni com-

inoncei' une maison par le toit, nous allons achever de

l>asser l'Océan le plus rapidement possible. Après cela,

nous nous promènerons au Canada. Ainsi que je l'ai fait

dans ma dernière letli'e, je copie par ordi-e de date les

feuillets de mon carnet.

Mercredi, 30 août.— Temps couvei't mais doux, et,

â la lin des lins, vent favorable. Nous naviguons toutes

voiles dehors, et le Pohjnesian fend l'onde comme une

ïlèche. Tout à coup un brouillard épais entouie le navire;

on ntî voit pas à cinquante pas. Gela dure environ trento
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niinulos, |)uis lo soleil nppni'ail, l)i'ill;inl d'un (Vl.'it,

oxtraortlinaii'o, et Uissipi» lo bioiiillanl. (le pliénoinèno

se renouvelle triieufoen lioiire Jusque vers midi.

A dix heures un pelit oiseau, resseniblanl assez bien

au pinson, vient se i)ercliei' sur un rouleau de cordes à

l'avant du navire. La |>auvi'e pelilo bête est toute fri-

leuse; (î'est sans doute le vent qui l'enipèclie d(» riitournei'

à tei're.

Jeudi, ,'i I (loiit. — Temps couvert et vent contraire.

Nous n'avançons pas très vite, mais il n'y a presqiu; pas

de tangage; il vaut mieux avoir le vent en face cpie de

cùté; car, dans ce dernier cas, il faut avoir le pied marin

pour s'aventurer sur le pont ou même pour allei', à

l'intérieur du navire, d'un endroit à un autre. On a beau

se soutenii' à di'oile et à gauche, on avance à peu pi'^s

comme un bébé qui i-isque ses premiers pas.

Nous verrons bientôt les côtes de Tei're-Neuve et

celles du La])rador. A[)rès (juci nous aurons encore;

.environ ()00 milles ta parcourir pour ai'river à Québec.

Vers trois heures, plus de vingt pelils oiseaux parmi

lesquels une bécassine viennent se reposeï' sur le pont

et becqueter les miettes qu'on leur jette.

Tout à coup le cri : Une baleine; ! une baleine! attire

tout le monde vers l'avant. En ed'et une baleine i)assait

lentement à quelques encàblui'es du navii'e. Klle n'étî u

pas très grande et laissait voir à peine une partie de son

dos; elle ne daigna pas même faire •• jouer les eaux. '»

l*lus tard nous en vîmes encore trois, aussi petites et

aussi modestes que la premièi'e.

Quelques minutes après, un autre cri retentit, plus

agréable, celui-là : •• Terre! terre! •'

Au loin se dessinait une ligne d'un bleu noir'âtre, aux

ai'ètes aiguës, immobiles.

Nous constatons que nos yeux ne nous ti'ompent pas.
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Ce n'est pas une nuée, qo. n'est pas le mirage, c'est bien

la terre ferme. A mesure que nous avançons, les contours

deviennent plus nets ; nous apei'cevons bientôt très dis-

tinctement un cap qui s'avance assez loin dans la mer.

Sur un rocber s'élève un petit fort; nous approchons

toujours. Une petite colonne de fumée couronne le fort

et un coup de canon retentit. On nous saluo. Le Polf/-

nesian répond de son mieux à cette politesse, en faisant

fonctionner le silHet de sa puissante machine. Trois

hommes sortent du (ort, arborent un drapeau : notre

steamer s'empresse d'en faire autant. Les hommes mon-

tent dans une petite embarcation et se dirigent de notie

cAté. Le steamer ralentit sa mai'che, jelto une corde au

bateau qui se range, faible coquille de noix, à côté du

colosse. Un pilote monte à bord et ses deux compagnons

s'en vont après avoir embarqué une tonne de lard,

quelques sacs de biscuits, une demi-douzaine de tlnes

bouteilles et pas mal d'autres bonnes choses dont la

nomenclature serait trop longue, comme disent les

notaires.

Vers quatre heures nous voyons flotter, à une assez

grande d stance, d'immenses montagnes de glace. Si

nous tournions à droite, nous serions bientôt ;^u Groen-

land ; comme nous n'avons nulle envie de frjre la con-

currence à Nordenskiold, nous sommes bien heureux de

savoir que nous allons tourner à gauche et entrer dans

le golfe Saint-Laurent. Au bout de quelques heures,

c'est-à-dire au commencement de la nuit, nous nous

apercevons très bien que nous voguons vers le Sud. Il

fait moins froid. La mer est aussi beaucoup plus calme.

Notre voyage n'est plus qu'une promenade. Tout le

monde est gai et le steward chargé de la vente des petites

bouteilles de pale-ale a beaucoup de besogne. Quoique

la bière anglpise ne vaille pas notre bon uitzet flamand



an -.

cl pas niùnio lo l'ai'o do Hriixellos, J'en aclirle une deini-

(.louzaine do ))()uteilles que nous vidons en l'anùlle à la

santé (le nos amis du .. vieux pays » et, apivs avoir

causé bien l<>n{j*"»nps, le dos appuyé contre les revétiî-

nients de la niacliinc qui nous abritent el nous récliaul'-

l'ent, nous allons demander -i un sommeil réparateur

des l'orces pour Us lali^ues et les émotions du lende-

main.

Vetfdrefli, i"'' so}dc))ibn\ — Nous sommes sur le

pont au lever de l'aurore. Le ciel est bleu, le vent à

peine sensilile et le golfe n'a pas une l'ide. Les petits

oiseaux nous reviennent plus n(>mbreux que la veille;

ils semblent nous simhaiter la bienvenue. Ilélas! leur

joie n'est pas de longue durée. Quatre éperviers tondent

sur eux et les tiennent bientôt dans leurs seri'es puis-

santes. Les brigands! Ils dévorent leur proie sous nos

yeux, à cinq i)as de nous. Jamais je n'ai vu chose pa-

reille en Belgique, ofi les éperviers se cachent, sachant

bien qu'il leui' en ''uirait s'ils se mettaient à portée de

t'usil d'un campagnard, suî'tout depuis que les sociétés

colombophiles ont mis leui* tète à prix. Nous ci'ions,

nous lançons aux voraces bandits tout cequinoustoml)e

sous la main; un Irlandais on atteint même vin avec sa

l)ipe sacrilic(» dans un moment d'incUgnalion, mais rien

n'effraie ces gaillards qui ont sans doute jeûné pendant

plusieui'S jours. Ils achèvent paisiblement leurrepassan-

glant et s'en vont tout à l'aise. Savent-ils peut-être qu'à

bord des navires l'usage des armes à (eu est l'igoureuse-

ment interdit?...

Voici maintenant l'ile d'Anticosti. Pendant que nous

l'examinons avec nos longues vues, le navire traverse

une armée innombrable de marsouins. Il y en a des mil-

liers et des milliers qui, tout étonnés de sentir la plaine

liquide tout-à-coup troublée par l'hélice du steamer, font
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dos bonds prodigieux ot se livrent an milieu des vagues

à une espèce de handicap qui nous amuse beaucoup.

La soir, nous sommes en i)lein fleuve Saint-Laurent.

Quel magnifique coui's d'eau! Consultez la carie, et vous

vei'i'ez que Québec est déjà fort avant dans les lei'res. Eh

bien! M(mti'éal,bàti comme Québec surle Saint-Laurent,

est situé à soixante lieues plus loin, el près de cette ville

i(^ ïleuve a (micoi'c deux milles de large et les navires du

plus fort tonnage y circulent à l'aise.

A Rimouski, un i)elit vapeui' vient pi'endre la malle

et quelques voyageurs. J/énorme tas de sacs l'emplis de

leiti'es et de journaux prouve que les relations enti'O

l'ancien et le nouveau monde sont ti'ès suivies.

Samedi, 2 septembre — Le soleil du Canada nous

soubaile la bienv(>nue. Le temps est superbe, l'aii' est

tiède et nous admirons le superbe i)anoi'ama qui se

déroule sous nos yeux. Le Saint-Laui'ent pourrait s'aj)-

pelei' une fabrique à i)oissonb. Plus on en pi'end, plus il

envient. On fait des milliers de tonnes d'huile avec la

graisse des marsouins, des loups de mer et des baleines

(fu'on va })ècher au lai'ge. Il y a même des cultivateurs

qui lumeîit leurs champs de pommes de tei're avec des

])Oi>.-ons. Cela peut paraître invi'aisemblal)le, mais c'est

ainsi.

Voici au surplus quelques délails que je trouve dans

la bi'ocliure d'un explorateur français, M. Paul de

Cazes :
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'• Cliac'un sait qiio los i»Acliei'i(s onnadionnes sonl des
plus considérables (>t des ])lus pi-odiirlives qui soieid an
inond(\

•' La longueur des côtes maritimes ile.s i»i'ovinces de
Québec, du Nouveau-Brunswick et, de la X()uvei](>-

Kcosse, sans (enir compte des anfVacluosilés du riva<^c,

est évaluée à 2,879 milles ou l,():j2 kilomèties, el''j('

privilège exclusiCde la ]»èclie sur ces cèles, sauf les con-
cessions établies par les h'aités, s'exei-ce pour les i»è-
clieui's canadiens sur environ 9,<)17 nulles cai'rés.

- On ai)pi'éci(% en outre, la superficie collective de la

l)artie canadienne des grands lacs Sui)érieui', Micliin-an,

iluron, Krié et Ontai'io à au moins d'21,<ir)l milles
cai'rés.

•• Il y a encore, dans le Nord-Ouest, les lacs M'inni-
pcg, Manitoba, Winnépégosis(li qui i-epi'ésenlent collec-

tivement une supei'ficie de 12,:3:i() milles cai'rés.

•• Comme on le voit, le cliaui;^ (>st sumsanuuent vaste

l)Our ])ei'metti'e aux pèclieui's canadiens de i-elii-ei' de
beaux l)énétices d'uno industrie à laquelle se livrent,

à

l'exclusion de pi'esque tous aut res, lesliabitants d<'Scotes

qui, au nombre d au moins 200,000, vivent unifpiement
du }»rodiil[ de leur pèclie. •'

Les pécheurs canadiens sont ^énéralemenl loin d'être

liclies; eeux du Labrador sont même en ce moment
dans la misèi'e. Et cela n'est pas étonnant. Comme les

labi'icants belges, les pécheurs canadiens ne sauraient se

\Xi-

u
il 1

(1) M. de Gazes ne cite pas le lac Saint-Jean, le Méganlio et

d'autres ]ics qui ne paraissent pas dignes de mention dans ces

pays de.s grands lacs, mais que j'ai admirés à cause de leur

étendue et de leur utilité. Les cultivaleurs vont y prendre leur

l»rovision de poissons comme dans un réservoir qui ne sV'puise

pas.



2 !

fil

— 38 —

dôbarrasseï' dans do bonnes conditions de leurs mar-

chandises qui, présentées en trop grande quantité, ne

tentent pas assez l'acheteur. Le hai'eng du liabrador est

délicieux, mais on en i)rend trop; quant aux luiîtres,

pour quelques centins (sous) on s'en procure un ivgal

pour toute une famille. J'ai acheté du saumon à cin-

quante centimes la livre!... Les pêcheurs de ce pays, en

l)èchant trop, pèchent contre les régies de l'économie.

Ils devraient apprendre un seeond métier et s'occuper

davantage du premier de tous, de l'agi'icuUure. Seule-

ment, cela ne cliangera pas encoi'e de si tôt : le Cana-

dien est généralement trop routinier. Ce que son i)èi'e

a lait, il le lait aussi. Vouloir changei' ses habitudes,

c'est entrepi'endro une chose bien diilicile.

Pour en Unir avec la pèche canadienne, je vous dirai

que ce pays a expoi'té en 1881 :

Morue et merlan, pour îî, 176,814 piastres

Maquei'eau, " 801, .^)86 ?»

Hareng, •• 429,722 »

Saumon, » 170,502 »

La pêche de l'alose, des huitres et du homard a pro-

duit des sonnnes énormes. On a exporté du liomard en

conserves pour une somme de 1,347,901 piastres.

Mais, laissons-là, poui' le moment, les pêcheurs et les

poissons et poursuivons notre voyage, ou plutôt, arri-

vons à Québec, car il n'y a plus rien de bien remarquable

à mentionner. Nous abordons le dimanche 3 septembre

vers sept heures du malin à Lévis, petite ville bâtie en

face de Québec, sur la rive droite du fleuve. On débarqi.e

les colis ; une nuée de pi'Oi)riétaii'esou d'employés d'hôtel

s'apprêtent à l'aire la cour aux voyageurs; tout le

monde se rassemble sur le pont, chacun se montre heu-

reux de mettre pied àtei're et de quitter enfin la maison
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flottante où l'on s'est ti'oiivé trop à l'étroit. Los bébés

surtout battent des mains et une de mes fillettes me
demande si, dans le nouveau pays, nous aurons un grand

jardin. Gela ne sera pas bien difficile : ici on a])pelle

petite exploitation une ferme de 100 aci'os ou 10 liecta-

les et quelques ares.

Enfin nous voici surla terre ferme! Mais tout n'est pas

fini, comme vous verrez dans ma prochaine lettre.

Un bon conseil — comme toujours — avant de finir.

Ceux qui veulent émigrer doivent surtout se procurer

de bons coffres, munis d'excellentes charnières et de

solides ser'*uros; ils doivent aussi emballer soigneuse-

ment leurs objets fragiles et en emporter le moins pos-

sible. Je crois l'avoii' déjà dit : pour descendre les colis

à fond de cale et pour les remontei', on en attache cinq

ou six ensemble à la chaîne d'une grue à vapeur. Cette

machine mai'che avec une rapidité brutale : en moins

d'une heure, on monte ou on descend un bon millier

de coffi'es et de caisses. Malheur aux ftiibles!...

Nous jouissons ici d'un temps superbe. Presque tou-

tes les nuits, nous avons une petite gelée blanche ; le

jour ]a chaleur est assez forte. On en profite pour sé-

clu ' cl rentrer les derniers fourrages. Par ci, par là,

on coi-r tence les défrichements, qui se font ordinaire-

ment en hiver. La saison des neiges est ici le temps de

la plus grande activité; c'est alors que se transportent

le bois et les céréales.

Le brave ouvrier qui m'a loué une partie^ de sa maison,

possède une vache à laquelle il ne manque vraiment que

\h parole. Le matin, vers sept heures, un petit vacher

ouvre la bari'ière du pacage où elle a passé la nuit en

compagnie d'une vingtaine de consœurs, et Bninette

vient se faire traire. Elle traverse sans guide une longue

rue très peuplée, où il y a parfois une grande circula-
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tion, et jamais ello n'arrive tro]) lard à son poste. Quand

elle a donne'' la dernière goulle do son lait, elle l'etoiirno

au ]>acao'o d'ofi elle i'(»vloiit à six heiiirsdii soii'. Dos qiw

mes fdles la voient venir, elles courent à sa rencontre,

l;i caressent et lui ofIront dos épluchures do poinmes de

terre ou une croule do pain. Brunettc les connaît et

elle a l'air triste quand elle ne voit pas ses petites amies.

(^ette bonne vache rend à son maître des services

iuimenses; sa nourriture coAte peu de chose et le lait

se vend très hien : nous le payons à raison de vin^t-cinq

centimes le lili'e... sans crème.

Vous voyez, que l'on se crée ici des ressources sérieu-

ses sans trop do i)eino ol do risques.

Ce (pii rapporte aussi beaucoup dans cotte contrée,

c'est le jardinage. (Concombres, carottes et navels sont

très recherchés ici et se vendent assez cher. Go qu'il y
a do meilleur marché, c'est la viande, le beurre et le

pain.

Xous i-arlorons de lout cola prochainement.

f
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Slierl)RH»ko, le 13 uclo})i'c 188-i.

Mun cher Directeur,

Je vous l'ai déjà dit, num but n'est pas do iH'oduhv
une œuvre littéraii-e, niais bien d eti-e idile à nies nmi^
])alriotes, surtout aux cultivateurs, nies conirères (rui
ont plus ou moins l'idée de suivre mon exem])le et de
venu' cliercher, dans l'une ou l'auti-e contrée du Nou-
veau-Monde, au Canada ou ailleurs, une existence plus
paisible et un travail plus i)roductil'.

Donc, les bons conseils avant tout.
J'ai d(^à pai'lé, en racontant les incidents de mon dé-

part, de la nécessité poui- les Colons de serrer leurs
bagages dans des caisses solicles et s'ouvi-ant cependant
avec tacdité pour les visites de la douane. Permettez-
moi de revenir sui- ce sujet qui est de la jibis gi-ande
importance.

L'émigrant part de chez lui. Je suppose .pi'il habite
un village etrpi'il a une ou deux lieues à faire pour arri-
ver a la gîM-e la i)lus proche. Ses colis s.mt charoés sur
la charrette d'un voisin complaisant («t v.>nt au chemin
de fer par toutes sortes de chemins. Première épreuve
La mise en \\-ag(jn ne se fait i)as iou jours avec tous les
soins voulus. Seconde épreuve. Faut-il transborderd'un
tourgon dans l'autre; nouvelle épreuve. Voilà les colis à
Anvers. Ceux (pii ont visité nos gares connaissent la
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prudonco, la modération et la patience proverbiales do

messieurs les ouvriers chargeurs. On dirait vi'aimont

que les caisses et les i)aquets les ont mortellement

offensés, et qu'ils éprouvent le besoin irrésistible de les

traiter en vaincus.

J'ai vu chez un agent d'émigration à Anvers, de nom-

breux colis parmi lesquels une pai'tie des miens, qui se

trouvaient dans un état pitoyable. Ce bon monsieur

faisait de son mieux pour réparer les dégâts ; un de ses

employés clouait les caisses disjointes, refaisait les

l)aquets, ajoutait ici une corde, là un morceau d'embal-

lage, tout en critiquant les gens qui ne prennent i)as

mieux leurs mesures. A Anvers, on conduit les colis au

poi't, on les dépose sur le quai, puis on les descend à

fond de cale; à Grimsby, à llull ou à Ilarwich, les

pauvi'es colis, pour la plupart plus ou moins avariés,

sont retii'és de la cale, jetés sur le quai, ouverts et

visités par la douane, qui a toujours l'aii' d'être ti'ès

])ressée, et confiés au chemin de fer qui les conduit à

Liverpool. I.n, on les met à bord de petits bateaux à

vai)eur qui les conduisent au grand steamer. On le voit,

je n'ai pas tort de dire et de répéter : Faites-vous des

coffres bien solid set emballez soigneusement vos objets.

Je recommande tout spécialement aux cultivateurs (Ui

se procurer du bon linge en grande quantité, des che-

mises de laine ou de demi-laine, des bas et des chaus-

settes, le plus de vêtements i)Ossible et quelques outils de

menuisier. A ceux qui veulent s'occuper ici de jardinage

— et ce travail rapporte gros—je dirai de ne pas oublier

des semences.

A Québec, les bagages de plus de 700 voj^ageurs

furent déposés pêle-mêle dans un immense hangar en

planches. L'ancien magasin et la station avaient été

détruits peu de temps avant par un incendie. Il me fallut

l
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plns d'une heure pour retrouver mon butin (c'est ainsi

qu'on appelle ici les hagagosi et celui de la daine alle-

laando qui m'était l'ocoininandée. En manchos de chemise,

le fj'ont ruisselant de sueur, j'avais plutôt l'aii' d'un fort

des halles que d'un modeste colon.

Un jeune Canadien français vint nous offrir du lail,

du bon lait non baptisé, à 25 centimes le liti'o. J'en

achetai pour ma pelilo famille qui avait été privée de

cette douceur pondant le voyage, et je courus m'enquérir

d'un hôtel.

Pour cela, je n'avais que rend)an'as du choix; dix,

douze patrons ou gareons d'iiôtels s'empi'essaient autour

des voyageurs, chacun d'eux pi'étendant diriger le seul

établissement où l'on soit véi'itablement bien.

Pour dire la vérité, le meilleur ne vaut pas nos hôtels

de trcisième ordre. Qu'on y fasse un repas, soit; mais le

colon doit éviter d'y loger. Il peut partir le même joui*,

s'il connaît sa destination; de cette manière ses colis

sont mis immédiatement en chemin de fer, ce qui est un

grand avantage, comme on verra plus loin.

Après avoir fait mon choix, je retournai rejoindre mes

deuœ familles, que je ti'ouvai tout en pleurs. Pendant

mon absence, on avait enlevé tous nos bagages pour les

transporter dans un autre hangar. Il pleuvait à verse,

l'eau passait à grands (lots à travers la toiture inachevée,

et tout mon butin, feimne.s, enfants, coffres et paquets,

était trempé comme une soupe.

Il fa'ait reconnnencer la corvée, c'est-à-dire les

manœuvres de force, doublées cette fois-ci d'une chasse

à courre à travers les ballots pour réunir une seconde

fois mes cofï'res vagabonds. Les deux dames me sui-

vaient, la mienne traînant après elle ses objets les plus

précieux, M'"*^ Boiter pleurant comme une Madeleine.

De temps en temps nous repassons devant le groupe
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îiiiiuidc (les curauts qui dciiiainleut de s'un alltT le plus

tùt possible.

Vous vo\('z ])i('n qu'avec lous cos oiiil)ari'as à la lois

sur les bras, Je n'étais pas à la noce.

l"'n!in la NJctoii'e est (•oiui)l('t(' ou à peu pi'è»s. 11 ne

luarKpic [dus cpie les cliapcaux d'ét;'' de ma leuiine et de

mes llllcs. M'"*' lloller ivciaiuc encoi'c un ])assin m i'ev

l)laiic (pii vaut bien trois sous, mais, poui' la première

fois depuis le jour du dépai't, je ne trouve pas une parole

de consolation i)i>ui' un(* si gi'ande douleui'.

J'ai raconté cette scène à un personnage haut i)lacé.

^ Il a ri (le ])on cceur, supposant lujut-èti'e ((ue J'exaj^érais

légvi'ement. (lejx'ndant Je n'avais [»*is tout dit. l'i'omesse

m'a été (aile de i-émédier à ce ti'isto état de choses; J'es-

père que je n'aurai jilus, à mon prochain voyage, à

renouveler pareille plainte.

Que les colons, à leur ai'i'ivée à Québec, demandent

l'adresse de l'Agent de (lolonisation. (^e monsieur est

cliai'gé de donner gratuitement aux voyageurs lous les

renseignemeids désirables, et il le lait avec bcaucoui»

de politesse et d'emjjressemenl. Mais il s'agit de savoir

qu'on peut le rencontrera Québec, voilà pour(pioi je con-

signe la chose dans ma letli'e.

(l'est à liévis ((ue débaniuent les voyageurs. Québec

est de l'auti'e C()lé de la l'ade. (Test une ville li'ès ])elle,

vue lie loin; sa citadelle bâtie sur un l'ocher el les col-

lines vei'dovantes (tui l'entourent cha.rment les reux.

^lais les rues, mal pavées, sont d'une malpropreté

repoussante. La couche épaisse de boue qui l(.\s couvre

engendi'erait certainement toutes soi'tes de maladies si

le climat le plus sain du monde n'empêchait la conta-

gion, i^st-ce pour prouver Texccdlence du climat que les

édiles d<' Québec tolèrent cet état de choses? Alors c'est

l)ien, mais ils devraient le dire.

«i
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.To Aïs atlminihlement vovw auininislrre (rni^riculhiro.

I/lionopable M. Lo Sage, assislant coiniiiissaire, (oomiiio

qui (lii'ail soiis-miiiisti'e) ôtait absent ; mais il avait

cliai'gé de lo reiiiplacci' un |j,onlloinan dont je ne saurais

jamais dli'e assez de l)ien, le dij^iie M. K. (ia^^non. Doué

d'une mémoire i)i'i)di'»iouse, oonnaissaid à fond son pays,

il me donna, avec une itolilcsso exquise. Ions les ren-

seiî^nements désirables. Il vovait en moi non le pauvre

émi^i'ant qui vienl demander à «gagner par le travail de

ses mains le pain de ses enfanis, mais l'ami ([ui a droit

à la i)r()te('ti()n d'un gouvernement vraiment patei'nel.

Qui que vous soyez, savant ou ignorant, riciie ou pau-

vre, énugrant belge, ne craignez pas, si vous avez l'in-

tention de vous lixer au Canada, ne ci'aignez pas, dis-je,

d'aller demander une audic^ice au ministère d'agi'icul-

ture à Québee. \'ous en sortirez bien convaincu du désii'

sincère qui anime tous les repi'écenlants du gouvei'ne-

ment canadien de pi-otéger ellicacenKMd; ceux qui vien-

nent ici i)oui' gagner hoimèteni'^nt leur vie.

M. K. (Jagnon répondit avec beaucoup de patience à

mes nombreuses questions. Sans vouloir peser le moins

du monde sur mes décisions, il me dit cependant (pi'il

n'est pas bon pour les lîelges de s'aventurer dans les

terres nouvelles, et qu'il vaut mieux pour eux aclieter

une petite terme avec des tei'res en partie dét'ricliées.

Pour le reste, il me conseilla de voir par moi-même, de

juger et de com])arei' avant de nie tixer détinitivement.

Le lendemain je partis pour Sherbrooke, avec ma pe-

tite t'amille.

Pourquoi pour Slierbi'ooke ?

Je ne saurais le dire, j'hésitais entre cin([ ou six loca-

lités; j'ai choisi Sherbrooke, parce que... eh bien! oui,

je répondrai connue les petits enfants :

Parce que!...
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Jo suis vomi ici A la grAco do Dion, jo sais dôjà que

l'espace et la l)osogne no me manqueront pas, c'(»st (oui

ce que je donianilo.

I/autre soir, j'ai roru la visilc d'un Canadien dont lo

grand-pèro (Hall ni-i'ivé ici avec douze llls, ([u'ii a ùla-

))lis jusqu'au dernier, leur laissant à chacun une fcrmo

bâtie sur environ cent hectares (h* bonnes terres. (îe n'est

pas dans notre pays ((ue |)areille ciioso sei'ait possible.

— Mais les terres ne valent rien,in'objectera-t-on, et

c'est pour cela (ju'on les vend à vi! prix.

Krreur! On les donne presque gratuilenient, cela est

vrai; il y en a tant! Mais (^lles sont pour la plupart

aussi bonnes (jue les nôtres, et surtout elles ne sont pas

épuisées.

— Los produits de la tei're n'ont i)as de valeur, dira-

t-on aussi.

— Kncor(^ une (bis, erreur! Les animaux de bouche-

l'io et le bourre se vendent bon marché, j'en conviens,

mais que coûtent-ils au cultivateur qui trouve à sa

disposition les i)lus beaux pâturages du monde ^. J'ai

acheté hi(>i* im quart do farine, (c'est-à-dii'e environ

80 kil.), que j'ai payé fr. ;J2-8(). Kst-cetout à lait pour i*lon i

Aux cultivateurs bel{j:es qui désirent s'établir ici, j(»

crois pouvoir recommander la i)rovince de Québec,

l)arco ({ue l'élément canadien-français y domine
;
parce

que la religion catholique y est professée par 1,170,718

habitants sur 1,359,027; parc^ que les mœurs et les

coutumes sont à pou près les mêmes que chez nous;

parce qu'on n'y fait pas do la politique à outrance, et

pour mille et un autres motifs dont je pai'lerai dans mes

prochaines lettres.

On m'écrit qu'il fait très mauvais on Bolgi(iuo, et qu'il

a déjà neigé dans les forêts ardennaises. Ici il fait beau

connue en plein été.
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Slierhi'ookc, 18 0('l(»l)i'e 1882.

Mon cliei' Dii-ectcur,

J'avais ou à poino, à uum avviyôo. à Slior])ro(.ke le
temps d'ouvrir mes caisses ot de dél)aller mes bagaJcs
lorsqu'un liabitant de cette vil'e, M. Cliico>'iie, vint me
propose!- de visiter avec lui le village de Cliannay. de
1 autre côté du lac Mégantic.

Inutile de vous dii-e que j'acceptai avec enthou-
siasme.

Si vous le voulez, nous allons iclaire ensemble ce beau
voyage, le plus agréable que J'ai lait de ma vie. Seule-
ment, vous me permettrez de vagabonder un peu, car
nous rencontrerons des choses intéressantes qui nous
attireront de temps en temps loin du cliemin irayé, pour
nous conduire dans les bois ou dans les pâturages (p,i
entourent les termes disséminées dans les terres immen-
sos des cantons de l'Est. Nous causerons aussi de nos
alfaires, ce qui nous empêchera peut-être d'aller très
vite, mais nos entretiens auront leur utilité.

Comme toujours je vous rappelle que c'est un paysan
qui vous écrit, et non un littérateur.

Cela ne nous empêchera pas de nous comprendre par-
faitement. *^

Si vous rencontrez par-ci par-là, dans ma lettre, une
phrase trop savante, ne me la rei)rocIiez pas : c'est que
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je l'a! oiiipnintéo A mon «iiiial)locl('oi'ono ou oopl6H.lan.s

une c}iarmanto ))roc,liure (|inl m'a (lonn(''e.

.To lui laisso aussi la resj)oiisal»ililr divs principaux dé-

tails contenus dans celle Ictlrc.

I)('I)uia (piin/(î ans au moins, M. (iliicnyno s'occupe de

colonisation. Ileru'st aujoiinrimiàsa (piatrièine colonio.

T.es \vcU Di'einières prospèi'ent et la qualrièuie, celle de

Channay, xaudi-a pour le luoins ses ainées. M. CJiicoyne

esl avocat, ce qui ne l'empèclie pas d'cHre un colonisa-

leur hors lig'iie, un di-lriclieur modcit* el — je plains

ceux (pii doivent comuie uioi pai'coiirir l(>s bois avec, lui

— un marcheur iufalij^ahle. La compaf^'uie ([ui lui a

conllé le soin de sus inhMvIs a eu la main heureuse. Ne
j'i'oyez |)as poui' cela que ce l)rave niousieursiirmèiie les

hommes qui Iravailleul sons ses oi'ili'cs; au coniraire, il

est plul(5t l'ami, le pèi'e, (pie le iuaiire de ses ouvriei's

et de ses employés. Mais il sait (pi'il n'y a poui' voii-que

IVeil du mai Ire et rien n'échappe à son aciivo surveil-

lance.

Voici commerd il me l'aconta la fondalion de (lhanna\'

et des '' Moulins Nanlais. •'

" ])'oi'i},,nue rran(:aise comme laplui)art des (Canadiens

qui parlent notre; lanj^ue, M. (Mdcoyne voulut, en i8S!),

i'(»voir la pati'ie d(» ses ancêti'es. Il rencontra plusieurs

membres influents et distingués du pai'ti catlioli(iue(iui,

de la Hi'elagne, allaient en pèlerinage au sanctuaire de

I.oiM'des.

•' Api'ès avoir pai'lé de choses et d'aulres, on parla

aussi du Canada, des cantons de l'Kst en pai'iiculier, de

leur a'v'enir, de leurs immenses ressources encore inex-

plorées, des œuvres de colonisation déjà commencées
ou projetées et dès ce moment la ci'éation de la

(Jompagnie de Colonisation et de Cnklit des Cantons
de VEst l'ut décidée.
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*» M. I'a])b('' Kii<ivno Pcigiir, de Xaiilos, fui \v principal

pi'opag;»leiir de cclto <'ntr(»pris« d'oui rc-mcM'. Il sul con-

vaiiici'o lin ^rroiipc d'amis iidliicnts (pu doviiinMit ses

(înliabni'alciu's a\(»' tout(! la «iviuM'ositr CraïKiaisc cl la

l»('i's6v(M'anr(» hrclonnc

« (no soiiS('ri[)linn pi'ovisoii'o de 117 adinns de TAH)

francs fut faito pour acheter h» terrain n^iccssaii'c A une

pi'CMuicrc opération, et pour laii'c laciî aux frais d'orga-

nisalion. hès le mois do unvenibi'o 1H8(), la pi'incipale

partie du canlou doW'ohurn, près du lac Mcf^^•mlic, clait

acMjuise eu vue d'y l'aire un i)i'eiuier essai <le colonisation.

Le sile du l'ulur villa<j,'e de (lliannay Cul ciioisi sur les

bords d'une |»elile rivici'c appeh'e Sidnl-Josc^itt.

" Le nom du villnj^<' fui doiuic eu souveuir do (llianuay,

conuiiune de l'ancien Aujou, (pii Cul le berceau de la

lamille de M. (lliico.vne.

" C'est là (]U(^ le S dcceud)i(>, à l'oiubi-e des arbres

séculaires, dans une humble cabane bàlic en Ironcs

d'arbres, une premici'o messe fui cclc])rcc par le Hév.

l'ère Jérôme, sous-prieur do la 'ri'ai)pe de Melleray,

chei'iîhant en ce moment dans les profondeurs de la forêt

des cantons d(M'I']sl, un refuge* pour lui et ses frèr(»s mena-

cés par la tyi'annie du }^ouvei'nemenl républicain franeiais.

^ Va\ 18S1, on lit à (Uiannay undéfi'icheuient consi-

dérable, et on y fil érif>"er une pelile scierie mue i)arune

cluite de la rivière Saint-Jcseidi, poui* aidei' aux pre-

n Hères constructions.

'• La Compagnie de colonisai ion des cantons de l'Est

l)0ssède dans le canton de M'oburn, 1:5,7 i() acres ^0 de

terres bois('cs.

•• Woburn se trouve au sud du lac Méganlic et sur la

fi'ontière des Ktats-L^nis.

(i) L'arrc vaid 10 fii-cs 47 ocnli.'U'cs.
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•• Au Nord du Lac. lo long du clioniin de fer Internet

tional, la Compagnie a acheta un lot de 37 acres, et

elle y a érigô une machine à vapeur pour manufacturer

le bois coupé dans la forêt de Woburn en vue du défri-

chement. Cet établissement porte le nom de Moulins
Nantais.

" Les bois sont flottés i)ar la rivière Arnold et le lac

Mégantic jusqu'à l'usine, (pi'un embranchement du che-

min de fer reliei'a bientôt à la voie principale, (i)

» Dès que les bois seront enlevés des terrains de la

colonie et au fur et à mcsui'o qu'ils se déboiseront, ces

teri'ains seront mis en cultui'e ou vendus à des colons.

Ces dei'niers ont un immense avantage à se placei* sous

lepati'onage delà Compagnie, à cause du travail l'éimi-

nérateur que leur procure la coupe du bois pendant

l'hiver. •'

Vous trouvez que nous n'avançons pas?..

C'est vrai — c'est correct, comme on dit ici — mais

le train n'est pas encore en marche, ne peut-on pas cau-

ser un peu en attendant le moment du départ?.. Ce que

je viens d'écrire ne sera pas perdu, j'espère.

La cloche sonne, la machine mugit, siffle, nous quit-

tons la gare de Sherbrooke.

J'ai parlé de la cloche... Sir chaque locomotive il y
en a une, de taille respectable, qu'on sonne k pleine

Vuiée en entrant dans les gares et en les quittant. Pour

se faire écraser ici, on doit le vouloii' absolument, à

moins qu'tm ne soit sourd comme un pot. (Ne pourriez-

(i) Aujourd'hui cet embranchement existe, el l'usine Nantaise

a pris de grands développements. Une église est eonstruile à une

petite distance des Moulins, et le nouveau village, Agnès, sera

hientôt une petite ville florissante. Ceux qui ont eu la bonne

idée d'y acheter des terrains à bâtir ont pu réaliser de beaux

bénétice-.
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vous i)as nie dhv poiu'quoi los pots sont plus sourds quo

les casseroles?)

Los wagons américains, appelés ici chars, sont bien

longs. Moi qui suis un peu myope, je n'en vois i)as le

bout. Ils me rappellent les installations de tirs à la cible

dans mon pays.

Après tout, ils sont ti'ôs connnodes. On y trouve tou-

jours de l'eau IVaiclie. Un jeune lionnne, cliai'gé du

balayage, vend des fi'uits, des biscuits, des friandises et

une espèce de limonade. N'oublions pas deux meubles

qu'on ne ti'ouve pas chez nous dans les wagons et

qui cependant ont bien leur utilité : les watei-closets et

les poêles.

Nous traversons i)lusieurs beaux villages, entre autres

Kooksliire, où je voudrais voir s'élablii* quelques fermiers

beiges. Il y a encore de la place. On peut s'y occuper

de jardinage et conduii'e à Sherbrooke des légumes qui

se vendent toujours ti'ès bien et à des prix très élevés, (l)

Il l'ait nuit quand nous arrivons aux Moulins Nantais.

Là m'attend un spectacle h'wn (ui'ieux. Une usine an-

glaise, qui débite chaque jour en planches et en madriei's

des milliers de troncs d'arbres, l'ait joui' et nuit, sur une

grande pla^e en lace des ateliers, d'immenses feux pour

(i) Kn (''ci'ivnnl ces lignes jo n'ai lait quo répéter co. qui m'a

él6 dit par plusieurs personnes. J'ai eonimis ainsi une errtnir

hien involontaire, dont j'ai été d'ailleurs la première victime. Le

jardinage donnerait en effet de beaux bénéfices... si les Canadiens

mang» aient plus de légumes; mais à Sberbrooke on n'en mange

guère et je n'ai pu me défaire de.'? produits de mes jardins qu'en

les cédant à vil prix. Je n'en dirai pas autant pour les environs

de Québec, Montréal, Winnipeg et Ottawa, où Ic^s jardiniers

réalisent de beaux bénéfices. Un Belge, arivé au Canada il y a

cinq ou six ans, M. Léonard Cools, de Courtrai, possède de beaux

jardins à Saint-Iiyacintbe. On me dit qu'il fait de très bonnes

affaires.

i 4
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so (l(''barrassoi' des croûtes cl dos i)lnnc]ios drfccluousos ! .

.

On no pourrait s'imaginer la quantité de bois qui so dé-

truit ainsi. Gela mo faisait mal au cœur, moi qui n ai

jamais brùlô inutilomont un morceau de bois o-ros comme
la main, mais je devais en voir bien d'aulres avant la

lin de mon voyage.

Aux Moulins Xantais on ne bi'ùle pas les déchets; on

s'en .sert pour combler les ornièi'cs, niveler les roules et

les améliorer.

Je ]>assai très agréablement une partie de la journée

du lendemain aux Moulins Nantais. On y découpe un

arbre plus vite et i)lus lacilement qu'une ménagère ne

découpe un pain. VA, comme ces ouvriers canadiens sont

adroits! Tenez, la chaîne sans fin enunène un tronc cpii

sort tout l'uisselant du lac. Deux hommes, armés do

crocs, le manient commc^ s'il s'agissait d'un iétu de

paille. TJne, deux, trois... cay est! I/arbro a marché le

long de la scie qui lui a enlevé une large tranche. Il

retourne en arrièi'O, on l'avance d'un cran, une, deux,

ti'ois!.. voilà une belle planche qu'on enlève, qu'cm

dresse en cou])ant les bords, et ainsi do suite. En moins

de cinq minutes, l'arbre le plus gros est débité (mi plan-

ches ou en madriers.

Sur 1(^ lac, un jeune honnne de quinze à seize ans fait

la pêche aux troncs ou aux billots, pour me s(>rvir du

mot technique. Son agilité et sa vigueur m'étonnent. A
chaque moment je crois qu'il va prendre un bain, cai'

les troncs sur lesquels il coui't nn^nacent de se dérol)ei'

sous ses pieds; mais jamais il ne perd l'équilibre. Le
billot qu'il doit conduire à la (diaîm» sans fin lui sert de

bateau : ce jeune ('anadien rendrait des points à lUon-

din... son compatriote.

A l'usine, pas un cri, pas un moi déplacé. Quelle difi'é-

rence avec beaucouj) d'ateliers belges
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J'ai on i)lusieurs fois l'occasion de constatoi' ([uc l'ou-

vrier canadien se respecîte plus que l'ouvrier europé(;n.

11 jouit généralement de plus de hien-ètre. Je parle ici

tout particulièrement de l'artisan, de l'iionnne de métier.

Quant au campagnard, les premières années de son

établissement dans la forêt il doit lutter contre de grandes

dilïicultés, endurer des privations sans nombre. Il y
trouve, cela est indiscutable, de belles compensations;

chaque arbre qu'il abat élargit son domaine, il prépare

pour ses enfants un héritage magnifique, il ne dépend de

personne, il sait qu'il entreprend un combat dont l'issue

lui sera favorable s'il persévère jusqu'au bout. S'il n'a

pas les fêtes et les réjouissances des grandes villes, il a

la chasse et la pèche qui ne sont pas au Canada le plaisir

réservé aux riches. Ici la chasse et la pèche sont libres

et leurs produits sont souvent très utiles aux défricheurs

établis loin des centres populeux.

Cependant ceci ne doit pas porter les émigrants belges

à se placer dans la forêt dès leur arrivée au Canada.

Sans un apprentissage d'une année au moins, ils ne

sau l'aient s'y tirer d'affaire.
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Sliorbrooko, lo 25 nclobrc iSS*?.

Monsieur lo Dii'ectciir,

J'ai mil, il y a Imit ou <lix jouis, uno k'Ui'o du pays.

t'n auii iii'rci'ivait (jucUcs ijrciuiôi'cs noij^cs ont lait leur

a|)i)ai'ition ilans les Ai'dcnnos Ix'lgcs, qu'à lii'uxcllcs il

iaisait l)ien l'roid, «lu'il pknivait li'op, qu(; tout lo monde

était enrluini('', l)i'o(' qu'on prévoyait lo nioniont où Bi'u-

xolles ne serait plus habitable que pour les amphibies.

Mon ami est poëte,ce qui me fait sui)poser qu'il exagère

légèrement; cependant je suis ]»ei'suadé qu'en ce mo-

ment il lait i)lus beau ici qu'on Belgique. Les gais rayons

du soleil pénètrent dans mon polit cabinet de ti'avail ofi

lo feu est éteint : je puis, pour le moment, me passer do

ses services. Celte nuit, il Aùsait un clair de lune ma-
gnifique, on y voyait comme en plein jour; j'ai passé

l)lus de deux heures dans ma cour, m'amusant à mettre

en ordre ma provision de bois pour l'hivei'. Le froid ne

m'a pas inconunodé le moins du monde.

Vous me réi)ondez que tout cela est bel et bien, mais

que notre voyage d'un bout à l'autre du lac Mégantic

menace de se prolonger indéfiniment...

A vos ordi'os, mon cher Dii'octeui', nous partons.

— A pied? me demandez-vous maintenant

. C'est vrai... J'ai oublié de vous dire qu'un minuscule

bateau à vapeur nous atlond. Nous passons sur un pont
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do troncs excessivomont mobilo, nous grimpons à l)oi'(l,

nous partons, traînant à la roniorquo iino clialoupo

remplie d'outils et de vivres pour la colonie de Ghannay.

(^inq ou six ouvriers délricheurs nous accompagnent.

I/un d'eux est chargé de faire sauter des blocs de l'o-

cliers qui obstruent la Rivière Arnold, et il se met bra-

vement à fumer, assis sur un petit baril de poudre bouché

d'un coté à l'aide d'une poignée de paille. Il est tout

étonné lorsque je le prie de fumer ailleurs ; mais il s'exé-

cute de bonne grâce en riant de ee qu'il appelle mon
exc\'S de prudence.

Ce brave Canadien est un rude gaillard dans toute la

force du terme; il a été marin (1) pendant plusieurs

années, il a péché la baleine et chassé l'ours. N'allez pas

croire cependant que j'ai eu affaire à un M. de Crac

quelconque. Le bon garçon ne se vante pas d'avoir fait

preuve d'un courage extraordinaire en tuant chaque

hiver une bonne douzaine d'ours, au temps oCi cet inté-

ressant quadrupède, que le fusilier Pitou appelait un

insecte inconunode, était plus abondant dans le paj's.

Jamais il n'a pu en abattre un seul à coups de fusil;

l'ours évite soigneusement de se trouver nez à nez avec

l'homme, et c'est à l'aide de pièges qu'on le prend. On

(1) Los mnnns canadiens ni surtout los pêcheurs de marsouins

et de baleines du Golfe Saint-Laurent n'ont plus à faire leur

réputation. Dernièrement encore le gouvernement anglais eu a

engagé un grand nombre pour l'expédition d'Egypte.
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drosso les embûches le soir, cL le lendemain on va décro-

cher maître Martin pendu et ti'éi>assé.

Donc pas de grands dangers à courir, peu de (rais e(,

comme -.'daire, une belle lourrure que les balles n'ont

pas endommagée; de plus une chair succulente dont pas

une once ne se pei'd et que l'on vend ici de 00 à 75 cen-

limes la livre, alors que le bu^uC toute prenuère <iuaiilé

ne vaut que 50 à 00 centimes.

J'entends ici par centimes la centième partie d'un

fj'anc. Les centins Canadiens sont la centième partie

d'une piastre, et la piastre vaut ir. 5,25.

Nous avançons toujours... Vous ne sentez lù roulis ni

tangage^. C'est bien con.'mode, n'est-ce pas? de voya-

ger ainsi sans quiltei' sa chaise.

Voici la Baie des Sables ; le lac n'est pas bien large,

l'air est pur, nous voyons parlaitement les deux rives

couvertes d'arbres que ne toucha Jamais la sei'pette de

rélagueur et dont le branchage touflu intei'cepte la

clai'té du jour. Par ci par là une hu'ge éclaii'cie et, au

milieu, la cabane en troncs d'arbres d'un délricheur.

Honneur à ces vaillants ti'availleurs, à ces conquérants

pacifiques! Savent-ils bien le grand service qu'ils rendent

à leur patrie et à l'humanité, en ajoutant aux terres déjà

si étendues du Canada de nouvelles terres à cultiver? Un
philosophe a dit : •• Celui qui l'ait croître deux brins

d'herbe là où un seul était produit, est un bienfaiteur

public. '• Que de méiites n'ont pas ces braves déiricheurs

qui, le plus souvent sans autre Ibrtune que leurs deux

bras, leur courage et leur confiance en Dieu, procurent

à l'agriculture et à l'industi'ie de nouvelles ressources!

C'est de tout cœur que je souhaite à ces hommes
modestes, mais éminemment utiles, paix, bonheur et

l)rospérité.

Le petit bateau marche toujoui's avec rapidité. Du
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vîvnè'O, un liomnio assis pw^s d'un ç^v^nà feu nous crîo

le bonjour. " C'est VKrinite! •• me disent mes conipa-

fçnons do voyage.

Yjïi eflet, je vois une petile cabane, adossée conirc un

rocber à pie, assez grande pour y loger un lionun(> qui

se eontenie du strici nécessain^ comiiie espae(M'teonuue

ni(»ubles. C'est là que vil seul, toujours seul, entre le

grand lac et la gi'ande foi'èt, un philosophe chrétien

quelque p(»u misantiu'ope qui préfère les truites du Mé-
gantic et les lièvres du bois à la société de ses sem-

blables.

Nous aiM'ivons à Lourdes, c'est-à-dire au petit coin

déterre acheté par la Compagnie de colonisation des

Cantons de l'Est en vue d'y faire plus tai'd un débarca-

dère et d'y établir des hangars pour ses bois et des

granges pour ses foins.

Trois ouvriers de la Compagnie nous attendent; ils

font la cuisine à la fac^on des sauvages. Sui' deux po-

leaux plantés en terre, un bâton est attaché horizonta-

lement. A ce bâton est suspendue une énorme marmite

en fonte et sous cette marmite flambe un feu, nuds un

feu comme on n'en fait que dans les pays oii le bois ne

coûte rien.

Nous nous mettons à table — une table bien solide,

ma foi, avec des ti'oncs d'arbres -pour montants — et

nous faisons lionneur au festin. Du ilié, du pain frais,

des haricots cuits à Vélouffée, du lai'd et des tartines au

sii'op d'érable forment le menu. L'aii' frais a aiguisé

notre appétit et le cuisinier est tout joyeux de nous voir

manger de si bon cœur.

Et maintenant en route pour Ghannay, à travers bois,

le fusil sur l'épaule et l'œil au guet. Nous entrons dans

le douiaine des ours... qui ont cai)itulé sans se défendre.

Si j'étais romancier, c'est en ce moment que je vous en
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foi'uls voir de toutes les couleurs! Vous assisteriez à dos

luttes liôi'oniues, et c'est le bras en écliarpe et précédé

de quatre lioinnies i)()rtant sur un bi'ancardinipi'oviséun

oui's tué pai' voti'e sei'viteui', ([iw nous l'(»fions notr'O

entrée trionipliale à Gliannay. Mais ti'ancpiillisez-vous;

nous ('onii>tons si peu renconti'ei' de grands l'auves que

notre lïisil est chargé avec du i)etit plomb et que noti'C

ambition se boi'ne à souliaiter d'arriver au canipcuient

avec une demi-douzaine d(^ [uM'dreaux. Je me bâte

d'avouer qu(» j'arrive bredouille dans toule la lorce du

terme. Vaï fait de ^ibiei', Je n'avais vu qu'un écureuil si

gai et si lieui'eux de vivre que c'eût été un ciime de lui

envoyoi' une cliai'ge de j)lomb.

Mais si j(; n'ai pas abattu de gibier, un cbasseur que

nous rencontrâmes au nnlieu de la forêt avait été i)lus

beureux que nous. Il portait un superbe cbevreuil qu'il

était allé" prendre '• pour un de ses clients. Le vendi'edi,

il devait en livrer un autre à un restaurateur de Mon-

tréal. Après e(îla, il ne lui en resterait ])lus que cinq.

— Vous les tenez donc l'enfermés dans une étable? lui

demandai-je tout aliuri.

— Pardon, monsieui', l'épondit siuq»lement le cbas-

seur, mais Je les vois tous les soii's à l'abreuvoir et je

n'ai pas de concurrent ici.

Gela ne me parut pas très poétique.

Il faisait noir lorsque nous ari'ivâmes à Cliannay. JiCS

défriclieurs nous avaient précédés; ils cbantaient sous la

tente en attendant le souper que le cuisinier, dont les

« fourneaux " étaient déjà en i)leine activité, préparait

tout en prenant sa part du concert improvisé.

Quelques campagnards qui nous avaient prêté leui's

cbevaux et leurs voitures pour transporter nos bagages

à Gliannay, ainsi que des colons établis dans le voisi-

nage, vini'cnt fumer leur pipe autour du feu.

.1!
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Ia'IU' cunvorsalion in'intri'ossa vivoinont. I/uri d'oiU

avait aooompagiK'' h malin, Jiis(iii'au-ilolà de la (Von-

lièi'c, uno laniilh» canadienne ([iie le hixo avait ruinée

et qui allait eaclier aux l"]tals-i;nis sa honte (>t sa ini-

sèi'e.

— - Le luxe, s'éci'ia-t-ii, voilà la grande cause de

l'appauvrissement de cei'taines ramill(>s canadiennes;

voilà le chancre (pii dévore souvent les r(»ssoui'ces do la

classe agricole. Si l'on nddilionnait le montant do toutes

les dépenses inutiles, on ti'ouverait une somme sudlsanlo

pour créer une aisance à la moitié des Canadiens émi-

grés aux Etats-Unis. Le luxe en est arrivé à ne plus

l'uiner seulement les [»i'odigues, mnis à s'imposer en

quehpie soi*te à des gens économes. On convient de ses

ed'els désastreux, mais on est enti'ainé; on n'a |>as la

force de se mettre au-dessus des ]»i'éjugés; on vide sa

hourse, malgré soi, en gémissant. On se prive nnème du

nécessaire poui' suivi'e le mouvement général. Que de

gens sont aujourd'hui dans la misèi'e pour n'avoii' pas

économisé loi'squ'ils en avaient l'occasion ! Que de pau-

vres Canadiens i)leui'ent en ce moment, loin de leur

])ays, une honnête aisance qu'ils ont perdue par leur

faute! "

C'était parler comme un livi'e et Je n'en i>erdis pas un

mt»t.

Mais je vois (ju'il est temi)S de terminer ma lettre. Je

reprendrai mon récit la semaine pr(.)chaine.
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Slioi'l)riH.tk(', 10 nnvciiihi'c ISS'J.

S

Mon cher Diredcur,

Le retour annuel de la fête do Sainl-lliil)erl m'a fait

ponsor aux cliasscuis licl^^cs qui ont ni'is pour pati'on le

saint Apôtre des Ai'dennos. J'ai ix'nsé au i)(''nil)l(» nirlier

qu'ils font et je me suis souvenu (pie ('liaqu(» lièvi'o (ii.''Ms

l'éussissent à tuoi' leiu* l'evient — en moyenne — à la

mo(li(iue somme de 875 IVancs :;<.> centimes. Cola résulte

d'une savante; statistique.... que Je ti'ouvedans le carnet

d'un chasseur. C'est donc la vérit;''.

Ici ce n'est pas tout à fait la même chose : la chasse

est libre, de même que la ixVhe, et l'on pi'end du gibier

et du iK)isson sans beaucoup de peine. On ne ci'oirait

rien aux récits des chasseurs et des ])ècheurs si l'on ne

voyait au marché vendre du saumon à raison de 50 cen-

times la livi'o, des truites au même prix et des lièvres...

frémissez, Nemrods belges, d(^s lièvres à raison de 75

centimes à 1 franc les deux!... (i) La poule au pot du

(i) Aux environs des villes !<> gil)i(U' osl nîilm'cljomcnl dovonii

très rare. Jo in'ôpargnorais la poin(> (récrire eottc note, si j(,

n'avais pas rencontré do gros malins d'éniigranls qui se plai-

gnaient de ne pas voir de lièvres, de jjerdreaux et de canards leur

partir entre les jambes c>n [dcunesrues (h; Sherbrooke. Les cuisi-

niers disent que le lapin demande à ôlre mangé de suite et que

le Wèwe préfère attendre. Les a-t-on consultés?... Le gibier ca-

nadien a, en tout ca<, pnM'éré s'éloigner des grands centres,



Ion rnl Honrl IV f(M'ail vivo los Canndions qui a('ll^tonl

•lo hoaiiK poulets pliiMrs et vidés,, pivla à i»assor au feu,

îijovermaiit la sniinnc niiriiinc de (V. l-.'O à '^-."o la coii-

])h\ .l'ai adich'' samedi dei-aicr une bonne grosse jtoulo

toute .jeune; elle me coulait 10 cenlimes la livi'e!

On me dira peul-èli'c ([u'à ce compte \v campagnard
ne gagne rien à élever des poulets. Kt si c(>s poulels ne

lui coûtent «pie la peine de les voir courir^

Mais nous voilà loin du village de Channay et de nos

l)ons déiriclieui's. Il est si dilllcile de parlei' rhass<' et

cuisine sans vagabonder un peu! Uetoui'nons à notre

feu et à nos compagnons de l)ivouac.

On se montre tivs heureux d'aiJprendre (pie j'ai l'in-

tention de me llxer au Canada.

On promet de l'aii'e le plus charmant accueil à mes

compatriotes, de 1(mu' donnei' un rude coup de main pour

la i)remière installation, en mènie temps (jue de bons

conseils. Ceux ([ui me pai'h>nt ainsi ne sont pas des spé-

culateurs intéressés mais bien d'honnèles campagnards

qui ont i)assé par touies les phases de la vie du colon.

Ils savent que les Belges sont d'habiles cultivateurs, des

fermiers sobres, économes et ennemis du luxe; ils leui'

prédisent beaucoup de succès.

L'obscurité la i)lus compacte couvre la teri'e, mais la

flamme de noti'e feu de bivouac ti'ace auloui'd(* nous un

grand cercle lumineux sur lequ(d se découjx'nt nos

silhouettes. Kt je uw, mets à songer à nuvs amis du pays

qui seraient tout surpris de me voii' ici daùs cette (dai-

rière obstruée par des troncs d'ai'bres roulés là pour

être l)rùlés, au pied d'une ci^lline boisée oii, il y a un

an à peine, rôdaient les ours, maîtres incontestés de

ces vastes domaines; s'ils me voyaient, dis-je, entouré de

c(»s hommes barbus, coiffés de grands chapeaux mous

dont les l)ords leur couvi'ent à moitié la ligure, dont le
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^(liis liiiii<l(i a sur la conscicnro lo nKuii'li'o d'au moins

une (Iciiii-dnuzairied'oui's. S'ils me voyaient ici, ]»ensais-

j(*, mes amis s'imaj^ineraienl (pie je suis en (rès mauvaise

société. VM l)ien! ils se Iromperaient ! .le e<inllerais sans

crainle à ces compai^iinns i\ l'aspect sauvaj^c ma l)<)Ui'se

et ma vie, lûen persuadé ipie ni l'une ni l'aulre ne eoui'-

raienl le moindre dan«;(M'. I)ans ces llj^ures oi'nées d'une

harlxî incullo brillent des yeux li()niu''les (pii vous re^^ar-

dent (MJ l'ace; riy-^ habitants des b;>is sont les èlres les plus

inofl'ensirs du monde, ces rudes bùidierons ((ui bai're-

l'aient le chemin à un ours poui' lui demandei' sa Tour-

l'Ui'e et sa vi(», (pu manieraieid sans Irembler h; fusil el

la liâ(di(> s'il prenail envie à un con([uérant de passer la

fronlièi'e, ces défricheurs intrépides sont des (dii'étiens.

Malj^ré leur air (juchpie peu l'ébarbatif ils sont doux

comme des agneaux; on peut compter sans crainle sur

leur boniK! foi et leur dévouement.

Voilà que l'infalii^able cuisinier vient de lerminei' les

]»i'épai'atifs du soupei'. Doboul, les amis! Chaciue fimieur

secoue sur l'ongle de son pouce la cendi'e d(,' sa pipe; on

s'ap])ro('li(î d'une table lal)i'i(piée à la baie aveu des

lilanohes fournies par la sciei'ie d(! la 'colonie naissante;

ceux qui n'ont pas pris pai't à la causei'ie autour du feu

sortent en rampant de la lente qui sei't en même temps

de magasin, de salon et de cliand)re à coucher; on dit

ime courte prièi'e et 1(n mâchoires se mettent à fonc-

tionner avec une vigueur et une céléi'ilé remar([uables.

On n'a pas besoin de me presseï' : je mange comme un

b)up. L'air et l'exercice sont des apéi'ilifs qui valent cent

fois mieux que toutes les di'ogues du monde.

Tout à COU]» la lune ai)[)araît dans tout son éclat au

milieu de sa cour nombreuse et bi'illanle d'étoiles. Quel

admirable spectacle! I^a ligne ondulée des collines cou-

vertes d'arbres séculaires s'étend au loin, s'abaissant,
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HÏ'lovniit, Pu'inaiil (les vnllns, nionlanl Jusqu'aux nuos,

ciiipiMinlnnl de l'aslrc dv la luiil imv Icinlc ar^cnln^ (|ui

cluii'iuc la vuo et |ini'l(* l'àiiM' à la ivviM'ic. I,a |i('(it(<

rivirrc, le *SV/////-,/o.svyyA, (|iii cniilc ;i uns pieds, livi'c do

conlinucls ('(nubjils aux l)lncs «ic idclicis qui nbsh'ucnt

son lil cl SOS llols loi'iMcid do casfalcllcs rcuuiaulos

dont l(* luurnuii'c s\Md(*iid au l()iu..l(> suis Icllcuuud ravi

à raspcci dcccllo belle nalure >i riche et si i^i'audinsc,

i\\\o Joul)lie de hoii'c cl di^ uiaiijj^ei'. M. Gliic(»\ne me
l'appelle à la réalité en lu'oMraut uii verre de vin d(»

(^haunay.

— |)u viu! mais j(» ci'o.vais (^u'on n'en ré''(tltail pas

dans co jiays...

— Au conti'airo, nous en avons (Mi alKtndance.

Je bois; c'est de l'eau claire, {^iac-^'c; c'est de l'eau do la

]»elite rivici'c. On l'it d(( bon c(eur, je ris coiuuio les

autres; et, l'aule de mieux, c'est do l'eau (|uej<' boisa la

sanlé de mes amis du vieux pays, à celle des amis de ma

nouvelle pati'ie, au bonheur cl à la pi'osi)érité de ma

clici'e lJelgi(pie, à l'avouii' do la libr(î et hospilaliéi'e

conti'éc dont les habitants accueillent si bien l'énugrant

bclye.

Q
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Slici'bi'ooko, lo 17 iiovoiiilii'o 1882.

^foii clioi' Directeur,

Mainfenant vous vous doniandez sans doute : •• Ofi le

paiivi'e Jean aui'a-t-il i)assé la nuit?... On ne j^eut j^asso

tenir pendant une dizaine d'iieures autoui' d'un feu de

bivouac. •'

Le logement est ce qui doit inquiéter le moins les

vo^yageurs au Canada. A^)us êtes fatigué, la nuit tombe

et vous voyez, au bord de la route, la cabane du pé-

cheur ou la demeure plus confortable du lérmier. Frap-

pez sans ci^ainte, et il vous sera ouvert. l)emand(»z l'iios-

pitaiité, et elle vous sera accordée de la façon la plus

coi'diale.

Je voulus d'abord m'étendre sous la tente des bùclie-

l'ons, sur de menues branches de sapin coupées à la

hâte par mes compagnons de voyage. Ces robustes

gaillards n'avaient pas le moins du monde l'air d'èti'c

vaincus par le sonujieil et je m'attendais à d'intéi'es-

sants récils. Mais ^l. Chicoyne me fit observer qu'il fe-

l'ail assez fi'oid avant la fin de la nuit et il me conduisit

à l'hôtel.

I/obscurité complèle m'empêchait de voii', h cent

mètres du cauq)ement, une cabane en troncs d'arbres,

bâtie sur la rive gauche» du Saint-Joseph à quelques

pas d'une autre» cabane tfjut aussi rustiipie dans laquelle
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i\ (Hr ('(''! ri) ivc la i)i'ciiii(''i'e nicssc Inis de la luinlalion do

CAnnmtiy.

Pi'('rnl('s [tai' un d{'iVi('li(nii' ([iii poi'le un fanal, nous

longeons la rivière. Le chemin est élroit et à tout

moment je tivhui'lie contre des ([uartlers de i-oclies (.)u

contre des souches. Xou^ ai'rivons ('e[iendant sans acci-

dent.

N'oici /7/o/('/... Quelques troncs d'arbi-es ont fait les

irais de cette bâtisse lU'imitive. I/architecte a oublié de

mettre une serrure à la i)orte ({ue ferme un simple lo-

quet. (.lei)endant cette maison est habitée, poui' le mo-

ment, \mv une dame et sa petite iine;le (dief de la famille

a l'ait une entrepi'ise du coté de Québec et il ne revien-

di'a que dans quelques joui s. En attendant, sa lenune et

son enfant sont là seules, au milieu des gi-ands bois; ce

qui ne les empêche pas de vivre et de dormir en [)aix. Ils

ont la conscience ti'anciuille et resi)rit aussi; ils savent

que ce n'es! pas dans les foi'èts canadiennes qu'on j*en-

Cv)nti'e des voleurs et des malfaiteurs.

La plus grande j)roi)reté règne dans la maison. Les

vases en cuivi'o et en fei* blanc reluisent connue de l'or,

ce qui rend plus délicieux encoi'e le bol de lait que Vhù-

tesse nous offre avec avec un em[)ressement prouvant

que nous sommes les bienvenus.

Un colon, établi un peu ])lus loin, dans la •• noire

foret, •• et qui connaît bien son pays, vient allumer sa

])ipe en passant.

Il est ravi de rencontrer un Belge, un hommedu vieux

pays. Je vante Thospitalité canadienne et j'appi'ends,

outre beaucoup d'autres détails, ce qui suit :

Dans ce pays, il y a benucoui) de marchands ambulants

et même le métier est excellent. Dans i)lusieiu's bour-

gades éparses il n'y a pas de stores ou magasins. Le

«' marchand •• y est toujours le bienvenu.

<ï



:i^i

OG

Lorsqu'il arrive \o soir dans une fei'nie, il dételle son

clieval, le met au pacage et •• déclare •; qu'il logera à la

lei'me.

— (i'est bien, ré])ond le lermier; vous souperez avec

nous?

— Ma foi, oui.

— Tant mieux; voici une bonne place. •'

Pas plus de cérémonies (pie cela. On n'ajoute rien au

menu, on n(^ l'ait ni i)lus ni moins de frais, mais tout est

olfert de bon cœur.Poui' lien au monde on ne refuserait

riiospitalité au voyageur (pii arrive le soir dans une

ferme canadienne.

Le matin, on sert le déjeuner, on donne un coup de

main pour atteler le clieval et « bon voj^age! •'

Ali! J'oublie... Le mai'chand a toujours un petit ca-

deau à ofi'rir aux enfants. Mais en ouvrant ses valises

il montre sans en avoir l'air les articles les plus nou-

veaux de son magasin portatif et jamais il ne quitte la

ferme sans gagner au moins son écu. Dans toute une

semaines il ne dépense pas cinq liards pour son enti'etien

et celui de son cheval.

Je n'en dii'ai pas autant pour ceux qui visitent les

gi'andes villes ; là, on est forcé de descendre à l'hôtel et

l'on paie assez cher. . . comme dans tous les pays du monde.

Je suis étonné d'apprendi'e qu'il y a au Canada,

comme partout, des gens qui ont de la peine à joindre

les deux bouts. Il y a tant d'argent à gagner ici et l'on

peut y vivre d'une Ja(*on si économique !

A quoi donc faut-il attribuer la gène, je dirais presque

la miséi'e qui règne dans un si gi'and nombre de familles?

Ce qui dévore surtout les ressources de la classe agri-

cole, c'est le luxe. Je crois en avoir déjà parlé.

Les flls de fermicM's veulent avoir de beaux vêtements,

un cheval de luxe, une belle voilui'e, un splendide trai-
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noau. Les (lonioisoUos oonnaissonl et suivont los modes
de Paris, et [)ass(>iil volontiers leur leiiips à tapoter siii'

un piano. Ce n'est pas ainsi (prime Icrnie prospère.

Il arrive souvent ([ue les folles d('i)enses amènent la

misèt'e. On eonmienee par liy[)oth('(iuei* la propriété et

Ton finit par la vendre. Les vieux parents, usés pai' les

li'avaux et même i)ar le chagrin, ne i)euvent i)lus compter

que sur \o /Ma et l'aetivité de leui's entants. Mais ceux-ci

sont trop liei's i»our se mettre au travail, surtout pour

enti'ei' au service d'autres lei'miers, et ils s'expatrient,

al)an(lonnant à leur triste soi't un père et une mère dont

la faiblesse est la preudère cause de tant d'infortunes.

Il y a encore l'usui'e.

Lorsqu'un ('am[)a<i,nard soigneux a besoin d'une somme
d'argent pour améliorer sa ferm(i ou augmenter ses

cultures, il la trouve facilement. Mais lorsqu'il a pei'du

tout crédit par des dépenses inutiles, il est forcé de

recourir à des usuriers qui achèvent sa ruine.

Ce ne sont pas seulement les fermiers qui sacrifient

au luxe, à la folle envie de briller; beaucoup d'ouvriers

imitent cette manie. Ils ont des salons ornés avec un

luxe au-dessus de leur conditio i, et leurs fennnes ont

l'air de gi'andes dames qui craignent de salir leurs pe-

tites mains en se livra t à d'autres ti'avaux que la fabri-

cation de la pâtisserie. C'est à peine si elles daignent

" cuisiner •• un peu et fort mal, et s'occuper du linge et

des vêtements. C'est le mari qui coupe le bois, puise

l'eau, peine du matin au soir et se prive même du néc(»s-

saire pour })ayer les robes et les clia[)eaux de madame

son épouse. Je suis loin d'être pai'tisan du système arabe

qui inq)Ose aux fenunes l(>s coi:vées les plus pénibles;

mais dans les fermes canadiennes, et surtout dans les

familles ouvrières, je voudrais voir les feiiunes plus

actives. Elles y gagneraient sous tous les rappoi'ts. Les
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fcnnières et los iiiôiia^vrcs Ix'lj^cs \)ou roi'tuiHVs Jouis-

sent d'une meilleure santé, elles sont beaucoup plus

l'obustes que les Canadiennes, mais aussi elles travaillent

davantage.

L'ivrogneri(> cause infiniment moins de l'avages au

Canada qu'en Europe; cependant l'eau de feu fait ici

quelques victimes. (Test une chose prouvée depuis long-

tenq)s : le fermier ((ui s'adonne à la boisson est un

homme perdu.

On le voit, le diable pénètre un peu pai'tout, et ceux,

de mes compatriotes qui viendront à mon exemple

s'établir dans les cami)agnes canadiennes, ne doivent pas

s'imaginer (lu'ils seront ici tout a lait à l'abi'i de la ten-

tation et qu'ils n'auront jamais de mauvais exemples

sous les veux.

Je leur dis tout cela afin qu'ils se UK^ttent bien sur

leurs gardes et qu'ils soient pi'émunis contre tous les

entraînements. Avec du zèle et de la i)ersévérance on a

la certitude de réussii' ici; cependant, les dépenses inu-

tiles et le manque de calcul ruinent les meilleurs établis-

sements.

Dix heures sonnent à l'antique coucou ; il est temps

de songer au repos. La journée a été rude; j'ai à peine

le temps de me déshabiller et de me jeter sur mon lit.

Le doux nuu'nuire de la rivière frappe toujours nion

oreille, mais bientôt je me sens partir pour le pays des

rêves. Pendant quelques instants il me semble qu'un

toui'billon m'enq)orte à travers les arbres séculaires;

tout à COU}), je me retrouve au pays, au milieu de mes
amis qui me serrent les mains, me recommandant de

leur écrire souvent... Le navire quitte la l'ive, les amis

agitent leurs mouchoii's, je les salue de loin, i)uis...

Je dors comme un homme qui n'a que cela à faii'e,

jusqu'à six heures du matin.
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Ofi est mon compngnon do voyage ?

Je le ti'ouve au milieu de ses hommes qui ont pivi.aiv
un innnense bfidier auquel je dois mettre le feu.

Jamais! hnilei- de si beau bois, une ])roYision pour
tout un hiver, ce serait un véritable (M'ime!

Il n'y a rien à dire, je dois m'exécuter. - Si vous ne
brûliez pas ce bois, me dit-on, ort le mettriez-vous?
Celui qu'on coupera plus tard sera utilisé, mais en ce
moment il s'agii de ftiire de la place. •>

C'est ainsi que se commencent tous les défrichements.
On coupe d'abord le menu bois, puis quelques grands
arbres que l'on débite en bouts d'une quinzaine de pieds
et le feu balaye la place où doit s'élever la cabane en
troncs du défricheur.

Dès que le Colon a bâti sa demeure provisoii'O, il

lâche de se procurer une vache dont le lait et le beu'ri'e

sont i)our lui et sa fanulle une grande douceur. Il ne
s'inquiète pas à propos de la nourriture et du logement
de sa nouri'icière

: elle trouve toujours dans les bois de
l'herbe, de jeunes pousses d'érable et de saule, et elle

couche à la belle étoile. Je connais des colons qui sont
entrés dans la forêt avec deux et même trois vaches et

qui avaient trouvé le temps, pendant la bonne saison, de
soigner leur récolte de pommes de terre et d'avoine, de
se procurer des fourrages pour l'hiver et de bâtir une
grange et une étable. Il faut dire que leurs voisins leur

avaient donné un bon coup de main.
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Mnis, rolournoriS i\ i"i(>lr(\.. l)fi('l!('i'.

Tuul en soupirai;!, .je (Voile iiiiu alliiniodc sur iji iiiaii-

che do ma vo>le, je rai)|)i'()rli(» do ([uel([iies copoaiix

])ioii secs; bientôt la llaiimio pôlillo, les l)i'aiiolics s'on-

llaiiiinontjlos troncs ])i'onnont (ou, une ininiense colonne

de fumée monte en tourhillonnant vers le ciel... et je

m'aperçois que le bi'asicu' gfilh» ma l)ai'be et menace

de me roussir de la plante des pieds au sonnnet de la

tète.

A pi'ésenl, il s'agit de donner un coup do main pour

la construction d'une maison (pi'on vaéloversur un autre

coin de la claiiière, et qui doit être sous toit avant la

tombée de la nuit.

— Impossible !

— Impossible?... V.h bien! Venez donc voir et nemo
traitez pas connue certains farceurs trail aient autrefois

les " Napoléonistes, « loi'sque ces braves Vieux de la

Vieille racontaient leurs exploits. Moi je ne raconte jjas

ici ce que j'ai lait, mais bien ce que j'ai vu ; c-t je n'avais

pas mes yeux en poclie, je vous le garantis.

Les troncs sont équariis et coupés sur la même lon-

gueur. Les bouts sont taillés en " queue cl'aronde ",afin

qu'ils puissent s'encliâsser les uns dans les autres. On

en place quatre, et voilà un peu moins d'un pied de

7naço7inerie achevée. Puis quatre autres, et ainsi de

suite. A midi, quand le cuisinier nous appela pour la

soupe, la charpente du toit était en place. Le soir, la

maison était achevée, sauf quelques détails.

On achète ici les portes toutes faites, de même que les

châssis. Le plancher sort tout raboté de l'usine.

Le lendemain, promenade dans la forêt séculaire.

Oh! que c'est beau ! Je voudrais cependant y voir plus

de petits oiseaux et... moins d'éperviers. Avis aux chas-

seurs.
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Do fomps on tomps mi mircnil n l'air do vouloir me

i/nlor lo rioz avec le panache qui (,rne la chute .le sos
reins. Le pelit ollronté

! Croit-il que mon fusil n'est pas
('liargé, ou snnaoino-t-il que Jo rôparn.„erai toujours
malgré son insolence^

./'espère louj.Hirs renconiror un ours; car, oubliant la
lamouse fahle dont on cite si volontiers la morale j'ai
promis une belle fourrure à un de mes amis. Pas pUis
d'ours que sui' la main.

Quand J'ctais tout petit, on m'appelait le chasseur
d'ours. Pourquoi^.. C'est une histoii-o bien omouvanle
que je raconterai peut-être un jour.

Et me voilà dans la l'oi-ôt aux oujs, .lans ce fameux
bcerenhosch, dont j'ai pai-lo si souvent dans ma jeu-
nesse. Seulement, l'ours n'est ])as l'ami de l'honune et
il s'obstine sui'tout cà ne i)as honorer de sa confiance ces
méchants bùchcM-ons dont la hache est toujours allilée,
dont la main ne tremble pas et dont le cœur ne connaît
pas la crainte.

II y a deux ans à peine, de nombr-eux ours rodaient
encore dans le canton de W'oburn. Aujourd'hui, maître
Martin a dccam])o

: sans avoir le moins du monde envie
de faire pénitence, il paraît qu'il aime la vie d'ermite.
Cependant je n(> désespèi-e pas de me trouver un jour
face à face avec un de ces Canadiens rebelles à toute
idée de civilisation. I/un de nous y laissera sa peau et
j'espèi-e bien que ce ne sei*a pas moi.

n

Voici maintenant la rivière Arnold, qui était autre-
fois bien souvent barrée par les ti'avaux des castoi's. J'ai
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ti'onvt'', \)iu' ci par là, des ti'aces do co^ animaux si ac-

tifs et si indiisti'ieux, qui ont i)our la plupart suivi les

ours dans leur rcti'aite.

Jamais le temps ne m'a paru si court que pendant les

cinq jours que j'ai passes au milieu des bois, en compa-

gnie des défricheui's.

Depuis longtemps je n'ai i)lus lu de journaux politiques

et je vis, au sujet de ce qui tracasse mes compatriotes,

dans une ignorance qui ne manque pas de charme.

Je ne suis pas ambitieux : mon espoir n'est pas do

devenir député ou sénateur, j(» ne rêve ni la fortune ni

les grandeurs; (lueje puisse pourvoir aux besoins de ma
petite famille, que le ti'avail de mes mains amène l'abon-

dance au logis, c'est tout ce qu(j je demande. On m'as-

sure que je trouverai mieux que cela, nous verrons. En
attendant, nous jouissons ici de deux grands biens : la

liberté et l'espace.

Dans mes rêves, je me vois déjà conduisant ma char-

rue et fîûsant valoir une petite terre que j'ai visitée der-

nièrement et que je compte acheter au printemps.



Shei'l)i'()nko, 1(3 1>5 iiovciiihi'e i8,S!>.

Mon cher Directeur,

Après avoir visité Gliannny et ses environs, et loa

belles forêts qui s'étendent à l'Kst du Méganlic, il est

temps de revenir sur mes ])as. Le désir de revoir ma fa-

mille qui m'attend à Sherbrooke^ (^t la fatigue que m'oc-
casionnent ces longues courses à ti'avers la forêt me
font saluer avec joie le grand Lac dont les eaux bleuâ-

tres semblent boii'e avidement les dei'niei's l'ayons du
soleil couchant.

Il avait été convenu que nous allumerions un grand
feu au bas de la berge, à l'endroit où se fera plus tard le

débarcadère de Lourdes. A ce signal, le petit bateau à

vapeu:', à l'ancre dans une baie, un peu plus loin, près

d'une scierie mécanique, devait venir nous prendre et

nous conduire aux Moulins Nantais, oii nous passerions

la nuit.

Pendant que M. dhicoyne explore les environs, son-

geant peut-être, colonisateur infatigable, à de nouveaux

établissements, je me mets l)ravement à l'œuvre. Je me
rappelle les aventures de Kobinson, de Selkirk, de Gué-

nolé, allumant des bûchers ])our attirer l'attf^ition des

navires qu'ils apercevaient ou croyaient apercevoir au

loin.

Mais entre eux et moi il y a une énoi'me différence.

*M
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Cvs iiiMlliouroux avaient la iiiurL dans l'àino, ilii sonlaicnt

quo leur vio dc^peadait de oo qui allait se passer dans

quelques instants. Si le navire l(»s apei'cevait, s'il venait

à leur secours, ils étaient sauvés. Si le contraire arri-

vait, il (allait so rési«^ner à recommencer une vie de mi-

sères, do dangers, d'inquiétudes continuelles. Je n'é-

prouve pas ces émotions-là. On nous veri*a ou on ne

nous vei'i'a pas, mais cela m'est à peu près indiin'rent.

Si le vapeur vient nous prendre, il nous conduira aux

Moulins, oti s'arrête le train qui nous ramènfu'a demain»

à Sherbrooke; s'il ne vient pas, nous travei'serons un

coin de la forêt, nous irons raconter notre mésaventuie

à l'un ou l'autre Cermiei*, et nous arriverons aux Mou-

lins par un autre cliemi?».

Quelques ti'r)Mcs d'arhi'es sont vile enlasscs, cou^ ils

de petit bois bien sec. Il y aurait 'à une bonne provi-

sion d'hiver pour une famille belj^e; ici, c'est un obst;i-.

cle; ce bois barre la route et gêne les dclVicheurs. Que

le feu le détruise!

La flamme s'élève, une immense colonne de fumée

passe au-dessus des arbres voisins, (m doit nous voir

d'un bout à l'autre du Lac.

Mais, pas plus de bateau à vai»eur que sur la main.

Au commencement, l'attente ne me déidaît pas tro[).

Ce grand feu m'anuise; je l'alimente sans cesse et la

flanune monte, monte, atteignant la cime des arbores

voisins. Mon ccMnpagnon de voyage ne s'ennuie pas i»lus

que moi : il trace des plans et l'on dirait qu'il ne doit

jamais ipiitter ces lieux.

Mais riieuie avance et nous ne pouvons attendre plus

longtemps. Nous jetons un dernier regard investigateur

sur l'immense n.'ippe d'eau et nous allons entrer dans

les l)ois pour nous diriger vers un i)etit hameau où nous

trouverons l'iiospitalilé, lorsque j'aperçois la chaloupe
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qiio nous avons (l'aliire n la i'(Mnni'([iu,« juMjirà r.oiirdes,

et qui est onc^i'o là, se h.'ilaïK'aiit moIUMiioiif, faisant de

temps en teiiip'^ des bf>nds et des sauts, coinmo si elle

voulait i'oiM|ti'e la cliaine <{ui raltaclio au riva^i'e.

» /Si nous faisions le trajet en (dial(»u|)(

Nous sommes — ou nous pt'rtemlons ('tre — de Irès

l)ons tanieui's; la foi'ce et le <'oui'a|j,e ne, nous inarupauit

pas, la dislance (|ui nous srpai'c dr la ])aie où s'abfite h'

vapeui' n'est pas bien l(Ui;4ii('..,

Partons!

l*]t nous voilà en plein Lac, l'amaid de joules nos for-

ces, suant bieidTit à ^'l'osses {jçoutles, mais !ravan(;ant

j?U(>re.

Quand nr)us étions sui' la l'ive, une; bi'is<' l(''<^èi*e a;^i-

tait à iK'ine les feuilles des ai'bres; ici, lèvent élail d'unes

A'iolence telle, (pi'à un cei'Iain moment nous reculions au

lieu d'avancer. I^'i Inlle devint l)ienlôt iinpossible. La

clialoupo dansait sui' les \a^iies ([ui, à i>lusieurs re-

prises, })assèrent par-dessus 1)(U' 1.

J(i ne suis pas ])oltron, mais Je n'aime pas d'exposeï'

inutilement ma vie; J(^ jjr'oposai doue de retoui'iier à

liourdes.

Ma i)i'oposition fid anssit<'it adoptée.

Seulement, le letoui' était plus lacile ii pro[)osei' qu'à

elfeiduer. liOi'sqia* les va;^-ues s'amusent, elles ne lâchent

l)as facilement leurs Joiiels, et il jinrait (pi'en ce moment

le M<'ganlic ('•lai! d'une humeur folâtre : il nous fallut

l)lus d'une heure ^l'eirorls inouïs poui* atteindre la v\\v,

à au moins viugt-cin([ mimdes du point d(! départ,

c'est-à-dire bien loin do l'endroil où nous désirions

aborder.

Un cèdi'e déi'acinépar les vents, tenant encore» à la rive

par ses racines p(Midant ([U(>ses brandies à demi submei'-

gées scndjlaient autant de bras qui se tendaient vers nous,
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orrMa la chaloupo que nous nttaoliûmos fortciuonl a

l'arbre sauveteur.

Je fus ti'^s heureux en atteift'nant la terre foiine.

Sonleinent aloi's Je nie rai»peUii ce que m'avait raconté,

quatre jours avant, un des j)assaf»ers du kiteau : le lao

a souvent des tenji)ètes terribles (^t sa profondeur ('<.»'alo

celle de la nier. Loi'sijue J'ajoulcrai que Je na«'(» à peu

l»rès comme une pierre à aiguiser, on compi'endra sans

peine mon contentement de me relrouvei' surle plancher

des vaches.

Nous gravissons une cote assez raide mais toute

couverte d'arl)rcs aux troncs épais, droits connue (l(»s

flèches, victimes couronnées de veivhu'e (pii, cet hiver

]>eut-èti'e, tomberont sous la hacdie du délVicheui' et

traversei'oiit le Lac sur l'épaisse couche de glace qui

rend les commiiiiicaliotis si faciles. Le cèdi'e, le pin,

léi'able, ré])inetteet le merisier confondent leui's cim(»s,

interceptent les derniers l'ayons du soleil et font l'égner

sous les vofd(»s et les arcades qu'ils forment une obscu-

l'ité presque comphMe.

Mais nous sommes airivés à un large sentier ou plutôt

à un chemin d'hivfT pai' le([uel les délVicheurs desc{>n-

dront au Lac, sur leui's solides traîneaux, les billots

destinés à la scierie mécanicpu'.

Voici la fei'me du brave M. Dubois. Nous souillons un

instant, nous allumons notre pipe, et nous partons pour

Piopolis dans la petite voitui'o du fermier, que ti*aine un

cheval rai>ide comme le vent. La route est i)ittoresque,

mais ]ms mal raboteuse; nous sonunes cahotés d'une façon

effroyable, mais on ne ralentit pas, même pour une des-

cente rapide, l'alhu-e du cheval.

De temps en temps nous voyons d'assez l)elles fermes

Nous renconti'ons un Colon anglais qui pousse devant

lui deux magnifiques bœufs. M, Cliicoyne voudrait les
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fcriuicr ticnl à s(»s élèves et l'efiisc nel. Nous nous rciiiet-

lons on route.

Nous arrivons à IMopolis.

Ja\ diiA'ue curé, M. Cousineau, nous oll'rc riiospilalité

la |)lus coi'diale. Nous faisons i^rand lioniicurà sa labié;

nous pi'onietlonsdo revenir un aulre jour, alla «le parler

longuement de ee «pii ni'inléi'esse le plus, de la colonisa-

tion, et nous entrej)i'enons la dernière «'lape (jui n«)us

s(''pai'o des iM«)ulins Nanlais.

IM«tp«)lis est un niodesle villa<^(; où sN'IablirenI, après

la {^iioi're Iranco-pi-nssieiuie et la prise de Uonie, {A'rand

nombre do zouaves i)ontilicaux.

.l'ai l'evu depuis le rcvéï'end «miiv de celte [tai'«>isse.

11 m'a dit «pie de bonnes tei'res y sont encoi'e à vendre

à un i)rix excessivement bas et «{u'il veri'ait avec [)laisir

rari'ivée de «[uebiues l'amilles belges

A mon l'elour àSliei'brooke,je trouvai un ;^r'os pa(|uet

de lelties. L'une «Telles venait d'un grand et puissant

ami de la colonisati«)n belge, à «lui je devais déjà des

renseignements pivcieux;.

Ce «.ligne monsieui' me citait un long passage d'une
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loUio adriissc'o à un a}j;'ent ilo Colonisation ani^'lais,

en l'éponso à coi'tainos questions que lui posait riK'i'itier

d'un des f,n'ands noms de la France, dans le but de se

lensei^'aei' sui* la possibilité de trouver dans la })i'ovinoo

de Québec un (Hablissenient à sa convenance, (^oniuie

celte lettre résume d'une Cac.-on toute» i)rarK]ue les points

principaux sur lesquels une laniille, habituée à l'aisance,

doit chercher à se renseigner, Je crois ({u'un extrait ne

sera pas (lé[)la(té ici.

'• I! y a dans diiréreiites])arties de la pi'oviuce nombre

de i)elles pi'0[)riétés l'urales qui [)Ourraient être achetées

à (les prix variant de 'ioO à ;i(X) IVaiics l'arpent ou tiei's

d'hectare.

• Je ne connais rien d'aussi sûr et d'aussi convenable

à un gentilhonune Cranc-ais ou belge, ([ue rac({uisition de

quehpies-unes de nos •• seigneuries •• avec moulins à

farine et pjuvoii's d'eau. Rien n'empèclierail d'y Joindi'e

un domaine (»xi)!oi(able d'une certaine élendiu', (jui for-

mei'.Mit un revenu. suiTisantpourles besoins d'une l'amille

habituée à l'aisance.

". Pour pi'éciser da^antage, je crois qu'avec une

sonmie d(> 100,000 francs, ou 20,000 piasli-es de notre

monnaie, l'on i)eut acquérir 300 arjxuils d'excellentes

terres, avec maison d'habiiation, bâtiments d(î ferme

Cî-nvenables, ainsi ({\w le bétail et l'outillage nécessaire

à l'exploitation. Au l'esle, voici les détails :

•• 300 arpents à TK) piastres rai'}ieat, 15,01)0 piastres

V 2f) vaches, à:)0 piastres,

•• () chevaux dont 2 de luxe,

•• 20 beaux moutons à 10 [ùasti'es,

•• Porcs et basse-Cour,

» Matériel d'exploitation,

» Frais d'installation et changements,

En tout 18,200 piastres

()00

800

200

100

1,000

s, 500
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» Los 1,800 piastres qui restent, pour altcindre les

20,000 pourraient bien être absoi'l);'es pai* le [irix d'a-

chat, que j'ai fixé au miniinuin de 50 piastres de l'ar-

pent. J'ai discuté chacun de ces chillres avec l'iKjnorahh»

M. Dionne, Ministre de l'Agriculture, qui, eu sa (pialité

de grand propriétaii'e rui'al, connaît à loud toutes les

questions; il les approuve.

'? Un domaine de cette él(Miduc, convcuahlenicnt

exploité, devrait donner un revenu réguliei' de 1 à .">

poui' cent au nio'ns. M. Dionne n^'.îllirnic que ses teri'es

de Sainte-Anne lui donnent le double. Va\ général, les

cultivateurs canadiens qui font valoii- (Mix-niènics leurs

lernies arrivent facileuient à se laire un revenu déj)as-

sant huit pour cent.

- li'élevage des bestiaux, soit en vue de l'exporlalion

soit en vue de la pi'opagalion des races améliorées, es!

devenu depuis quelques années une source de gros i)ro-

lits ])OUi' un grand nomln-e de nos cultivateui's. D'autres

s'adonnent de préféi'ence h la production du lait, puin-

alimenter les rabri([ues de beurre et de r!'omag(^ cpii

s'établissent do tous côtés. On calcule ([ue les l)()nnes

^aches laitières i'a])portent annuellement à leui's pvo-

priétaires de 25 à 10 piasti'es [)ar tête, -selon qu'elles

sont plus ou moins bien nourries.

« La culture de la betterave à suci'e, ([ui couun(Mice à

s'introduire dans la province, olIVe enco.'-e une exjdoila-

tion 1res pi'olitable et sui'tout ti'ès propre à remli'o aux

terres épuisées leur fertilité [iremière... "

Cette letti'e i)orte uno signature qui impose le res-

pect. C'est celle de l'honorable M. LK SA(iK, assislant-

connnissaire, dont la sincci'ité et la grande compétence

ne sauraient èti'c mises en doute.

Je dirai même que, [)rubablement daus la ci'ainle

d'induire son cori'espondanl en erreui', il exagère le



prix de revient des terres, des aniiiiaiix et des objets

nécessaires à une grande exploitation.

Il est vrai qu'il s'agit ici d'un domaino seigneurial avec

habitations grandioses, mais il ne faut pas toujours

dépenser de si fortes sommes pour l'acquisition du fond.

Pas loin de Slierbi'ooke, à Brompton, je connais une

ferme bâtie sur 250 aci'es de bonnes terres toutes défi'i-

chécs, sauf une quarantaine d'acres couverts de très

beaux bois. Une petite rivière trav(»rse la propriété et

pi'ocure une force motrice suflisante poui' faire fonc-

tionner un moulin à scie et un moulin à farine. On pourrait

acheter le tout, ferme, granges, moulin, mobilier, bétail

— 20 vaches, 2 chevaux, 10 moutons, 5 porcs — ins-

truments aratoires, etc., pour 50 à (')0,000 francs. Cette

année la fei'me i appoi (I

.Te liais... 11 neige depuis doux jour-s, mais il ne !'iit

pas encore bien fi'oid. J'appelle de tous mes vœux une

bonne couclie de neige et une foilc gelée, aliu de voir

sortir les traîneaux el... d'en profiter.

j

£^^^^

(i) Celte propriôtr a nié vendue eu 1884, })ai' le [U'opriélaire, à

son IVère, pour 10,000 piaslre.s ou fr. 52,500,00.
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Sliei-bi'ooko, no novoMibi-o iSSv?,

Mon cher Dii-eclcur,

La noige a fait son entrée ou plutôt sa <leseenl(> (rioni-
l)liale au Canada.

Son ai)parition a été saluée avec joie par les défri-
clieurs, qui pourront bienfot cliarroyer leur bois su.- les
chenuns d'iiiver, et par les cultivateurs qui tiennent
leurs traîneaux tout I)rèts pour commencer à transpo-ter
les céréales.

L'une des fenêtres de mon petit cabinc^t de ti-avail
donne sur une rue en pente, qu'une vingtaine de ])etits
garçons ont transformée en montagne russe. Leurs
joyeuses clameurs attirent continuellement mon atten-
tion.

Ils montentjusqu'au sommet de la côte, ti-aînant en
chantant leur petit radeau. Il s'en ti'ouve pai-mi eux qui
donnent la main à un petit ùvi'e ou à um» i)elile sonir
auxquels ils cédei'ont une ])lace sur leur minuscule
" voiture d'hiver. ••

Les voici arrivés. Ils se rangent en file, les plus gran.Is
et les plus adroits en tête, les plus jeunes et les plus
iaibles à la suite...

lin{\ deux, trois!

L'avalanche nugnonne desc(>nd comme un tourbillon.
La joie, bien plus que le froid, rougit les figures épa-
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nouips. Ti/i hando passe sous ma (rnôtrc nvoc la rai)i(lil(''

(le rû'lair; J"ai à j^Miie eu le Umujis tic cnnslafer que

uiou lils est pai'Dii les concui'rouls do ce stoe])le-eliass(;

diiu uouvcau ^oni(\ Sa Jeune sanir s'aecroclie au collet

de soTi j)alel()l- Ihui'i'é; elle n'esl pas la Jiioins joyeuse ni

la moins biiiyanle. Tous les deux se eomiiui'lenl comme
de vrais Canadiens.

do dois vous dii'e (|ue la trmpéralure est iiès su])por-

l.alîle; la nei;j,'e, (ine et sèche, ne gène pas les })iètons, et

il n'y a i)as de vent. Quoiqu'elle ne soit pas ti'ès forte,

ma lènune ne s'est jamais si l)ien portée que depuis

notre installation au Canada. Mon lils et moi, nous

avons de ia santé à revendi"(>; quant à mes deux filles,

dont l'une a six ans et l'autre li'ois ans et d(>mi, elles

jouent continuellement dans la neige et januiis elles ne

se plai{4nent du froid. Je vous envoie leurs poi'traits (jui

ont étc tirés il y a (]uel([ues jours, c'est-à-dire - avant

les neiges •• comme on dit ici.

Comme je vous l'ai dit dans mon avant-dernière lettr(%

je viens de visiter Ottawa et une i)ai'tie des régions qui

s'étendent autour des grands Lacs.

Ce (pu> j'ai vu de lei'i'os i)i'oi)res à la culture, où pour-

l'aient s'établir des colons, est incalculable, (^ela n'éton-

nera personne, bu'sipie Je dirai qu'une seule province

canadienne, le Manituba, située au nord-ouest, est, à elle

seule, plus grande que la France.

Ottawa est une belle ville, qui s'est développée avec

une rapidité inouïe. Quoiqu'elle ne compte que 28,000

habitants, elle est beaiu'oup plus étendue que ne le serait

une ville belge de 80 à 100,000 âmes. Ici la po[)ulatioiv

ne se trouve pas si resserrée que dans la vieiih Eiirope.

Ciha([ \'-) citoyen a sa maison pour hù tout seul, et cette

maison est toujours composée de plusieurs pièces.

Depuis l'entive de la ville jusqu'aux supei'bes bâti-
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iiicnls (lu Parloiiiont, Ollnwa csl l)Ati(' sur un (crrnin

trc'S uni. Les iiics siuil drcilcs ol hii'^(s. A partir du

Pai'lcnienl, les choses changcnl; la dcsconle sérail raidc

coinine une ('clicUc, si l'on n'avait consli-uil un cliciuin

crtMisr dans le j'uc ou i^mv mieux dii*e suspendu aux

lianes de la nionla^ne. Ouelle splendide prt>inenade! Des

ai'l)res de l'.mle essence (nrnienl au-dessus de voli'c tèle

une vofde ([ue les l'ayons du soleil ne sauiaient pénélrei",

et h VC'S i)ieds s'étend l'inunenso napp(» de r(itta\\<*,, dout

les lives soid couvertes d'une (piantil:'' sullisanle de hois

de ('onsiruclion pour alinienlei' tous les marchés euro-

péens.

Au loin, d'immenses cascades, ])lanclies d'écume, eaji-

livent mon atlenlion. Des hommes, dehoul au milieu do

{grands radeaux de bois, passent les Rapides; Je crois

l'èver en voyant à I'omivic ces intiépides CuUiadiens

qu'aucun dang'er n'eltraie, ({u'aucune crainte n'arivfe.

r/liôtel où je descends est un des plus grands que j'aie

jamais vus, et sans contredit, le [)lus comi)let. (i^ On y

trouve tout ce (jui peut donner ([ueli{ue agi'ément aux

voyageurs : salle de billards, magasin de tabac et de ci-

gai'os, cantine séparée du \vs[o de l'établissement, postes

et télégra])bes, ascenseiu', etc. Xy rencontre un aîui de

Québec (jui revient d'unvoyage au Manii<!]»a. Je lui ollVe

de prendre avec moi, en attendant U) diner, un verre (le

brandy, et il me fournit d(^s l'enseignements dont j'es-

pèi'e ])roliter ])lus tard.

Il a ])assé quebpu^s joui's à M'innipeg.

dette dernière ville n'existait i)as encore en 1<S70. Il y

avait, à l'endroit où elle s'élève aujourd'hui, une es})èce

(ij Le Ros.^('ll-IIuusr, ([tii a l'iio succursale à QuoIjcc : riioiel

Sainl-Louis, L'hùlcl l]hiii(liai(l, égaU-meiil à Quélicc, est aussi

Il Os r( conimandablo, A Montréal los bons liôîcls ne marKpK'Ml

pas; rhôlcl Ricliclicu est dirigô par un Canadien.
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do foi'lcrosso niiloni' de la([iiollov(Miniont cnin])or parfois

(les li'ibiis nomades. Aiijourd'lini Wliniiix'^ est une Ix'lle

et g'i'aiide cité oii les ten-ains à bàtii' se vendent aussi

chei'iinedans les[)liis jurandes de nos villes «Mii'opéennes.

Mon anu a jtassé (]iiel(iues jours en pleine ('anii)a^'ne,

chez des colons anj^iais. 11 dit ([ue Jamais il ne vit de

l)lus l)elles cultui'cs.

Le climat du Nord-Ouest (>st très sain. Cependant il y
a ({uclquelois des tempêtes et des j^iljoul('(^s (pu viennent

contra l'ier l(>s fermiers.

Même loi'srpie les prairi(^s sont couvertes d(.' neif^e, on

y voit i)âlurei' les bètes à cornes (>t les chevaux indi-

gènes. Ces animaux ('cartent la n i^'e r ce leurs pieds,

et l'herbe est tellement bonne et abondante (pie non

seulement le l)ctail parvient à se nouri'ir, mais il s'en-

gi'aisse. Le sol est si riche cpie les i>remières années il

ne supporte pas d'engrais.

Toutes les céréales viennent et mûrissent en grande

abondance au Manitoba, mais c'est surtout le froment

qui y donne de superl)es l'écolles. Il pèse ordinairement

de 62 à 66 livres par boisseau, et le rendement moyen
est de 25 boisseaux par acre ou 10 ares 17 centiares.

Ce qui frappe sui'tout le voyageur, au Canada, c'est

le bien-èti'e dont jouissent hs ouvi-iers qui s'occupent

sérieusement de leui' besogne. Quelipiefois on verra un

estroi)ié ou un vieillard, abandonné jtar sa famille,

demander raum(')ne; mais cela arrive bien rarement. On
ne voit pas ici, surtout parmi les familles canadiennes,

des enfants couj»ables refuser à leurs vieux parents le

pain et les soins auxquels ils ont droit. La charité pu-

briiiue ouvre d'ailleurs un asile à tous ceux qui sont

réellement niaUieui'eux,et ces asiles sont généi'eusement

soutenus par toute la population, quels que S(.»ient son

oi'igine et son culte.

I
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Voici à iM» snjct un lîiil hvs nlilianl. T)(S i'('1î^Î(mis<'.4

OMlliuiiciiics ont lundé ici un iiùpil.'il i)()ui' Iciiucl un t<'r-

rîiin Icui' i\ vlr g{''n(''i'('us<'ni('nl oIUmI. I*ai*nii les ollraii-

dcs (lu'cllcs ont recueillies i)oiii' l)àtir cet établissement

fleuraient celles de plusieui's pi'oteslants. Aujoui'd'liui

encore les i-essources ne leur inan([uent pas : tous les

liabilants de Slierlu'oolu', sans distinction de culte, leur

viennent en aide.

Pour les écoles on s'entend aussi bien ([ue pour les

élal)lissenu'nts charitables. (]|ia(pie i)ère de (aniille vei'se

une certaine sonune, selon s<*s moyens. Le Gouvei'ne-

nient accoî'de à clia<iue culte une somme équivalant à

Coll(* (pii a été versée par les pères de famille. N'oilà, me

S( nible-l-il, un excellent moyen de rendi'e justice à cha-

cun et de mettre tout le monde d'accord.

Je Unis, cai* un bruit de grelots m'annonce qu'un and,

qui doit me procurer le plaisir d'une promenade en

traîneau, m'attend à la i)orte. Le voilà (pu entre. l*en-

dant qu'il allume sa pipe, en me disant ([ue son cheval,

(jui gi'atte la neige, est impatient de i)artir, Je vous pré-

sente, ainsi qu'à tous vos lecteurs, mes salutations les

plus s ine è l'es.

t

It
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SlKM'bmoko, le 11 dôcombrc 1882.

Mon olici' l)ii'('cl(3nr,

Je vous ai dit au coui's do ma dornièrc Icttro ({ue j'ai

tait la connaissance de la neige canadienne. J(> m'avan-

çais trop : je ne })ossédais encoi'e que la théoiie. Au-

jourd'Jiui je connais la pratique. J'ai vu la neige chez

elle, dans son domaine, en plcnne campagne, dans les

l'avins et les chemins creux, au milieu des plaines im-

menses où le vent la ramasse en las de cinq à trente

pieds de profondeur.

Ne ci'aignez pas que je vous envoies un chapitre des

mémoires de M. le baron de Munckhausen, alias de

Crac... Je n'ai pas marché sous \a neige, mais bien

dans la neige. J'ai même l'ailli y laisser mon paletot...

avec son contenu.

Le 8 décend)re dei'nier, deuxième annivei'saire de la

première messe célébrée à Giiannay, sui' la rroidlèred(;s

Etats-Uius, les membres de la Colonie devaient se réu-

nir dans la demeure de M. Bécigneul pour assister au

service divin célébré par le R. P. Jérôme, trappiste de

Bethléem. M. Cliicoyne, directeui- de la Colonie, et le

Hév. abbé Gousineau, curé de la paroisse et mission-

naire pour tout le canton, voului'ent bien m'envoyer une

invitation.

J'ai parlé longuement de Channay dans ma lettre du
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18 (>ct(>l)i'e dornior. J'avais visit('' co villa^o naissant au

coniiiiciu'cincnt do, scplcinhi'c.'. On y voyait al >i's (jncl-

quos raros cahanos. Aiijourd'lmi il y a l)i(>n des ('iian^c-

mcnts. 1)0 ])(dl('s habitations, un iiôlcl et un beau ina|j,a-

sin y ont été construits. Une vashï «^ran^c, des écuries

vX des étables supeiix's prouvent (jue la laiterie et la

Ironiageric; pourront fonctionner au pi'intenii)S pro-

chain.

Nous ([uittàines Sliei'bi'ooke le mercredi i\ déceiubiu^

La ncMge couvrait la teri'o et à cliaque instant sa couche

protectrice devenait plus épaisse.

A Scotstown, le H. P. Jérôme vint nous l'ejoindre.

Son couvent est situé à (Miviron huit milles de la gare.

Le l)on Père avait lait ce trajet en ivuiuettes ou soidiei's

à neige, qui permetlenl de [)asser sur le tapis blanc sans

s'y enlbncer.

Ceux (pii font la chasse au gros gibruT soni forcés,

pendant rhivei',de se sei'virde i'a(inelles i)Our traverser

la foi'èt oti la neige s'entasse parfois à des hauteurs

prodigieuses. Les sauvages [)ai'courent ainsi de gi'andes

dislances et courent sur la ncig*' avec une telle lapidité

qu'on ne ])ourrait s'en faii'e une idée. C'est ce ([iw nous

raconta un chasseur écossais (jui avait pris ])lace dans

notre compartimenl et (pii, en co npagni<' d'un superbe

!l

u

e

e
"f^é^^

chien aux allures belliqueuses, allait chasser l'orignal
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siii' l(s rr()iiti('M'(»s (les KiMls-Tnis, de TMiifiN» cntô dii T-fic

Il avait (Hr convcmi qiio le H. P. .Îcm'oihc et moi nous

(Icsccridi'ions à la Haie des Sables, ofi nmis atleiidail le

Iraîneau de M. h; curé de IMopolis.

Le conductciii' du train nous joua une Ixdlc iaive : il

dé[)assa la lîaic et nous conduisit tout l)onn('niont aux

Moulins.

(^e fut la preniièi'e conlrai'iété d'un vo^a^o qui devait

nous en pi'ocui'er bien iraiitres.

Inutile de dire (pTune nuit de déi'enibrc aux l)oi'ds

d'un gi'antl lae n'est pas bien chaude. L()i'S([ue nous

IVappAnies à la porte de M. (lliartier, chel-ecunptable

des Moulins, ma bai'be avait l'air d'un énorme glac.'onet

nous r(>ssemblions à des i»risonniers en routes pour la

Sibéi'ie. Nos bonnets en peau de louti-e et nos capotes

fourrées dispai'aissant sous une couche de neif^e durcie

par le vent.

Singulier phénomène : le Iroid ne m'incommodait

nullement. Lorsque j'eus dégelé ma barbe et séclié mes

vêtements, je me sentis gai et dis[)os. Cependant j'étais

parti avec inquiétude; dei)uis huit jours l'excès de fatigue

me faisait beaucoup soulïï'ir et j'avais hésité longtemps

avant d'entreprendi'e le voyage.

Le froid sec et l'air vif des hivei's canadiens fortifient

les voyageurs au lieu de leur nuire.

M. Ghartier et sa bonne dame nous odï'irent l'hos-

pitalité avec un empressement qui en doublait le mérite.

Après avoir réparé nos forces par un bon repas

préparé à la hâte, après la pipe traditii-nmîlle et la cau-

serie au coin du feu, nous payâmes le tribut à Moridiée.

Comme on dort bien quand le vent souttle dans les

arbres et semble vouloir changer leurs branches en lyre

éolienne !

V /
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ILo iiuitin ai'rivc, et nous voici on route pour
Piopolis.

La oouche de neige s'est consi(I('rnl)l('iueiit ('paissio

pendant la nuit. Bientôt la ohai'^o (l(»vi(»nt trop loiink»

pour la petite poulidie qui nous traîne; il laiil yi'avir à

pied les nombreuses côtes que nous rencontrons, et cela

n'est pas toujours chose l'acilc. Tarlbis nous enlun^jus

dans la neige jusfpi'aux genoux.

(îela ne m'enipèdie pas d'ailniii'ei* le spectacle mer-

veilleux qui s'odre à mes yeux, lorsrpie nous ti'avei'sons

une pai'tie de la Ibrèt vierge où la hache du (iélViciieiu'

n'a pas encore ti'acédes éclair'cies. Lc^s sapins séculaires,

couvei'ts d'une toison blanch(% sem])lent grelotter de

fi'oid; pai'lbis un érable gigantes([ue secoueses bi'ani'hes

chargées de neige et provocpie une avalanche cpii lait

cra(iuei' l(>s jeunes arbres d'alentoui'. Plus loin, dansunt;

clairière, les souches couvei'tes d'un imuiense bourrelet

de neige ont l'air dTnoniu's chami)igporis. Des troncs

calcinés s'élèvent au milieu des chamjjs oU i)assa le (eu

l'an derniei' et rhermiu(> (jui les couvr<' les lait ressem-

l)ler à des géants chai'gés de veiller sui'ces vastes solitudes.

Nous ai'ri\àmes sans avaries notables à IMopolis.

M. lé curé, persuadé ([ue nous avions traversé le Lac

poui' ai'river plus vite à (!liamiay, était parti d(>i)uis

quel([ues heures. Kort heui'eusement, sa vaillante cuisi-

nièi'e était à son poste. Nous pûmes nous restaui'cr com-

l)lètement pendant ((ue notre cheval trouvait bonne

litière et râtelier bien fourni.

Le voyage s'acheva sans accidents; mais le vent du

noi'd nous eiivoyait j)arlbis une neige Une et glacée qui

s'attachait à notre barbeet nous transfoi'mait en "Papas

l'Hiver ^ du plus beau ?nodèle.

L'obscurité était complète lorsque nous Times notre

entrée triomphale à Channa}'.
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Nous étions superbes! Tout blancs, tout glacés

extérieurement, bien entendu, mais plus gais que Ja-

mais.

Nous fûmes cependant très heureux d'arriver au terme

de notre voyage et le grand chien de garde qui vint à

Ventrée de la bourgade naissante nous souhaiter la bien-

venue fut comblé de caresses.

Le souper nous fut servi à la Campe, c'est-à-dire

dans la cabane en troncs d'arbres des défricheurs. Ja-

mais les plats traditionnels, la soupe aux pois et les

fèves au lard, ne parurent plus succulents; api'ès cela

une bonne galette au sirop d'érable, une las^e de thé

bien chaud et, pour terminer la soirée, la gaie veillée

dans le salon-magasin-cuisine-dortoir provisoire du bon

M. Bôcigneul.

C'est dans celte place que sera célébrée le lendemain.

Fête de l'Immaculée Conception, le Saint Sacrifice de la

messe. Tout en causant, nous séchons nos fourrures qui

doivent, pendant la nuit, nous servir de matelas, de

couvertures et d'oreillers. Un jeune Colon finançais, M.

Desperrins vient nous tenir compagnie ; il a entrepris

une tâche au-dessus de ses forces en s'aventurant dans

la forêt : il arrive rarement que l'Européen, qui com-

mence des défrichements, ne se décourage pas. Nous

devons laisser cette besogne aux Canadiens. Je console
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(lô mon mieux lo pauvre jeuno liommo et lui consoillo

de chercher de l'occupation, comme comptable, dans un

grand centre. Vers minuit je m'endors, les pieds au feu,

la tète sur une peau d'ours, chaudement couvei't d'une

couple de peaux de hisons.

Cinq heures sonnent. On frappe à la porte; ce sont

des colons qui viennent se confesser. Ils profitent de la

présence du R. P. trappiste et du pi'êlre missionnaire

pour fêter chrétiennement l'anniversaire de la fondation

de leur colonie.

Bientôt la vaste salle se l'emplit d'iionunes et de iem-

mes; comme les clin' tiens des premiers siècles, ils ont

traversé les forêts et parcouru des chemins à peine

tracés pour venir adorer le Dieu de miséricorde.

L'autel est dressé. Il est bien modeste, mais la foi des

assistants supplée à l'absence des riches ornements et

des sculptures dorées.

Le service divin commence.

Tous ces chrétiens agenouillés pieusement, les mains

jointes, le front incliné, ces intrépides défriciieurs, ces

honuiies qu'aucune crainte, qu'aucune fatigue n'arrête,

ces conquérants paciliques dont chaque coup de hache est

un service rendu à la civilisation et au pays, s'humihant

devant le Roi des Rois descendu sur ct't autel rustique :

voilà certes le spectacle le plus touchant que j'aiejamais

eu sous les yeux.

Le R. P. Jérôme, dans une courte mais très éloquente

improvisation, félicita les bravos chrétiens qui venaient,

comme les bergers de Rethléem, adorer le Sauveur des-

cendu dans l'humble demeure d'un colon; il parla sur-

tout de la Reine du Ciel, qui protège d'une façon toute

spéciale les humbles et les petits ; il exhorta tous les as-

sistants au zèle et à la persévérance dans la foi.

Mais l'heure s'avance, les chemins sont mauvais; il
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fuut songer au rolour. Nous devons passer la nuit aux
Moulins Nantais et reprendre le train pour Sherbrooke

à six heures du matin.

Notre petit cheval aura moins de mal qu'au départ —
nous le croyons au moins — car M. le curé de Piopolis

nous offre, au R. P, Jérôme et à moi, une place dans

son traîneau. Au moment où deux vigoureux chevaux,

impatients de revoir leur écurie, nous emportent au

grand trot, le vent du nord souffle avec violence, la

neige nous aveugle, et un bûcheron, sortant de la

forêt, nous crie que nous rencontrerons de nombreux

obstacles.

Cette prédiction sinistre n'effiaie nullement notio

vaillant conducteur. ?>2l paroisse est grande comme une

province belge et il est sans cesse contraint de parcou-

rir les plus longues distances par tous les temps et par

tous les chemins.

A certains moments les chevaux ont de la neige

jusqu'au poitrail, le traîneau penche tantôt d'un côté,

tantôt de l'auti'e, mais nous avançons toujours, nous

abritant le mieux possible contre le vent glacé et nous

ramassant philosophiquement lorsque le traîneau verse

et nous envoie rouler dans la neige.

Tout à coup nous nous trouvons devant une barrière

infranchissable. Cinq ou six arbres, déracinés par la

tempête, nous barrent le chemin. Pendant que je me
demande comment nous allons nous tirer de ce mauvais

pas, le rév. M. Gousineau est déjà dans la forêt, la

hache à la main, pour nous y tracer un chemin. Mais il

n'a pas besoin de se donner cette peine. Un jeune Cana-

dien, M. Hubert ***, nous a vus de loin; il accourt et, en

moins de dicc minutes, il a abattu six arbres d'une

grosseur de 15 à 25 centimètres. J'oublie la neige et le

vent à la vue de ce prodige. J'ai à peine le temps de
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regarder l'arbre condamné et le voilà à terre. Il faut

avoir vu à l'œuvre un défricheur canadien pour se faire

une idée de son agilité, de sa force et de son adresse.

Voilà donc l'obstacle tourné. Nous reprenons notre

course accélérée; il s'agit de regagner le temps perdu,

car M. le curé doit célébi'er la messe à Piopolis et ses

paroissiens l'attendent.

Cependant la route devient de plus en plus mau-
vaise, et nos chevaux sont tout essoufflés lorsque nous

arrivons à la cure. Ce n'est pas sans inquiétude que je

songe à la dernière étape que nous aurons à par-

courir, car la neige tombe toujours et de gros nuages

gris roulent à l'horizon.

Après la messe, nous restaurons nos forces, nous

prenons un peu de repos... et la neige tombe toujours.

Maintenant, lecteurs compatissants et lectrices sen-

sibles, préparez vos mouchoii'S.

Ici commence l'histoire lamentable de ma première

mésaventure au Canada.

M, Chicoyne et un de ses amis prii'ent les devants.

Fanny, la petite pouliche, secouant gahiient sa crinièi-e,

n'avait pas l'air de se douter qu'elle allait bientôt être

soumise à une rude épreuve.

M. le curé, retenu à Piopolis par les devoirs de son

ministère, pria un de ses paroissiens, M. Dubois, de

nous conduire jusqu'au Lac. Nous pouvions partir un

peu plus tard, car notre cheval, très vigoureux et bon

trotteur, aurait bientôt rejoint nos précurseurs.

C'était un vrai temps de chien. La neige " poudrait «

d'une façon désespérée et s'aniascait en bancs épais.

L'obscurité connneneait à descendre, lorsque nous

vîmes au loin M. Chicoyne et son compagnon, qui

paraissaient s'amuser énormément. C'est du moins ce que

je m'imaginais, car il me semblait qu'ils dansaient. Je
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Hals de bon cœur, mais ma gaîto l'iit (1(3 coiirlo diiiTO.

Lorsque nous eûmes rejoint nos compagnons de voyage,

il nous fallut descendre du traîneau et " danser» comme
eux. Nous avions de la neige jusqu'à la poitrine, et tout

ce que nos pauvres chevaux pouvaient faire, c'était do

ti'aîner les véhicules vides.

Je me suis déjà trouvé à des divertissements qui

étaient plus démon goût que cet exercice-là. Descendre

dans la neige, c'est assez commode. Mais en sortir,

s'enfoncer de nouveau, et parcourir ainsi au moins un

quart de mille, ce n'est pas gai du tout!...

Enfin, nous atteignons la terre ferme, le banc est tra-

versé. En voiture! Je me secoue de mon mieux, je suis

le premier à rire de mon désappointement, lorsque tout

à coup le traîneau s'arrête. La danse recommence, mais

d'une fîiçon plus sérieuse. Notre cheval s'enfonce dans

la neige ; seule sa tète se voit encore et nous somiries

autour de lui aussi " plantés " que la pauvre bête, et

nous demandant ce qui nous reste à faire. C'est la pre-

mière fois que pareille chose m'ari'ive, et je propose tout

bonnement de passer la nuit à la belle—je pourrais dire

à la laide— étoile.

Mais les Canadiens ne se •• démontent " pas si facile-

ment, M. Dubois se met à tasser la neige. Le R. P.

Jérôme imite son exemple, et je me mets bravement de

la partie, sans trop comprendre à quoi peut servir cette

gynmastique forcée. Bientôt le cheval est dégagé.

M. Dubois enjambe la clôture d'une propriété, sonde

le terrain et revient nous dire que là il y a moins de

neige. Nous démolissons une partie de la barrière, nous

soulevons le traîneau et, en elfet, nous avançons, diflici-

lement, c'est vrai, mais nous avançons.

J'abrège...

Avant d'ari'iver aux Moulins, la même scène se renou-
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vola encore cinq ou six fois. J'ai lait à quatre pattcn

au moins une bonne demi-lieue. Lorsque je pus enfin

m'asseoir au coin du feu, à rflôtel Canadien de Nantes,

J'étais à bout de forces. Mais un bon grog au brandy uie

restaura complètement, la sempiternelle lasse de thé me
remit en bonne humeur, et je me déclarai prêt à recom-

mencer.

L'hôtelier trouva que la chose était loin d'être néces-

saire et il me conseilla d'achever la nuit, déjà passa-

blement avancée, dans mon lit.

C'est ce que je fls et je vous prie de croire, cher

lecteur, qu'il ne fallut pas me bercer pour m'endormlr.

Le lendemain, à cinq heures du matin, un coup de

sifflet stridant, prolongé, me tira de mon sonuneil. Il

me restait une demi-heure pour faire mes préi>aratifs do

départ. Un bon déjeuner, auquel je fis le plus gi'and

honneur, m'attendait dans une chambre bien chauffée.

Dehors il faisait un froid de loup. Quand on ouvrit la

porte, une buée blanchâtre pénéti'a dans la maison. La

neige, fine comme de la farine et chassée par un vent

passablement violent, me donna la tentation de remettre

mon retour à un autre jour. Mais il fallait absolument

partir et je me résignai, non sans murmurer en moi-

même contre l'heui-e matinale du départ, contre l'obs-

curité profonde et surtout contre le froid qui me pinçait

au visage comme si des milliards d'épingles eUssent percé

ma peau. Mais cela ne dui'a guère : à peine avais-je fait

une centaine de pas, que j'éprouvai un grand bien-èti'e

et je me déclarai prêt àfaii'eài)ied la moitié du voyage.

Le H. P. Jérôme était déjà à la gare; nous primes

place, nous allumâmes nos pipes et, pendant que le tiain

se mettait en marche, nous eûmes le plaisir de voii* de

nombreux Colons qui nous saluaient encore de loin et

nous souhaitaient un bon voyage.
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A Scutstowii le R. P. Jéi'ùme nous quitta. J'eus le

cœur bien gros en le voyant disparaître au milieu d'un

toui'billon de neige et en songeant que pour le moment
Il habite seul, au milieu de la forêt, la Trappe de Beth-

léem

Et maintenant que je me retrouve dans mon petit ca-

binet de travail bien chauffé, je ne donnerais ni pour or

ni pour argent le plaisir que m'a causé mon voyage à

Ghannay.

J'ai vu ce village, à peine fondé, en septembi'e der-

nier, alors que les ai'bres étaient encore couverts de

feuillage et que la première moisson se dorait au soleil
;

je l'ai revu en plein hiver, alors que les humbles toits

disparaissaient sous la neige, et aujourd'hui comme au-

trefois c'est dans toute la sincérité de mon âme que je dis :

Heureux habitants de ce paisible village, j'envie votre

bonheur! Vous ne connaissez pas les plaisirs trompeurs

des prétendus centres de civilisation et de i)rogrès, mais

vous vivez dans l'abondance, vous jouissez d'une liberté

entière dont vous n'abusez jamais; vous aimez, vous

ti'availlez, vous priez, tous les trésors de la terre n'ajou-

teraient rien à votre bonheur.

L'an prochain, s'il plaît à Dieu, j'irai encore fêter avec

vous l'anniversaire de la pi'emièi'c messe célébrée dans

votre paroisse.

Préparez de bonnes provisions et veillez à ce que les rats

ne volent pas les petits pois sans lesquels vous ne pour-

riez pas m'offrir le plat national, la bonne soupe au lard.
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Slioi'hmoko, ]o lj..|nvi(.,' 188;i.

Mon clier Direcicup,

Nous voici donc en i)loine... iK'i-iod(Mlos «Hos I>(^n-
dant Véiô le Canadien n'a pas \v temps de s amuser
beaucoup, car le plus souvent les bras manquent pour
los travaux de la cami)agne. Mais comme on seratti-ape
bien en hiver! Ce n'est pas (^uelqu(^s heures, ce n'est pas
un jour, ce n'est pas même un(^ semaine qu'on consacre
aux visites entre parents et amis, aux fêtes et r('Jouis-
sances

: c'est une bonne partie de la saison.

^

Surtout depuis la Noël jusqu'aux Rois, on s'en donne
a cœur joie.

Gomme cela se faisait autrefois dans notre pays en-
fants et petits enfants se rassemblent volontiers dans H
demeure du grand'père, qui a parfois le plaisir de voi'r
autour de lui un nombre considérable de descendants
et la corvée - bien agréable - de loger et de nourrir
tout ce monde pendant plusieui-s jours.

Mais cela n'effraie personne ici. On tue une vache ou
un bœuf et un porc, on les expose au froid et, quand ils
sont bien gelés, on les met dans un hangar, sous un(^
couche de neige, et les provisions ne manquent pas pen-
dant tout l'hiver.

N'étant pas encore grand'père, je n'ai pu imiter cet
exemple; mais j'ai dans mon garde-manger une cen-
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iaino do livi'os de Ixinif, parrailoinoul {^oV\ qiio j'ai pu

acliel(U' à raison do vin};! (•(uitimcs — quatre crnês ca-

nadiens — la livi'o. Si vous voulez ni'lionorer d'une

visite;, à toute heure du jour ou de la nuit on (;st

cai)able de vous recevoii' amicalement et confortable-

ment.

Depuis que je vous ai annoncé l'arrivée de la première

neige, le tapis blanc, s; ns s'épaissir beaucouj), a été en-

tretenu parlaitement.

I\Ia petite iamiile et moi, nous soufTi'ons beaucoup

moins du froid que loi'sque nous étions en Belgique; la

dillérence est même assez grande. Ce qui m'incommode

le plus, ce sont les grands toux qu'entretiennent chez eux

mes amis canadiens chez lesquels je passe de t(;nq)S en

temps la soirée. Sous pi'étexte de vous chauller, ils vous

grillent. Ils ont des poêles énormes dans lesquels ils four-

rent des bûches colossales.

Je crois vous avoir déjà dit que le vrai Canadien ne

va au café que lorsqu'il est en voyage. Gela ne l'empê-

che pas de s'amuser; au contraire. On se réunit tantôt

chez un ami, tantôt chez un autre, et l'on passe des soi-

rées d'autant plus gaies qu'on ne s'y occupe jamais de

politique.

A Brompton, à deux lieues d'ici, un brave travailleur,

M. Théodore Chevalier, voyait le jour de Tan à sa table

huit enfants, quatre gendres et brus, et vingt-huit petits-

enfants. En tout une famille de quarante personnes...

munies de billets de logement. M. Chevalier est âgé de

5G ans, et sa respectable épouse de 60 ans.

Le jour du nouvel an a été, aussi bien que la Noël,

joyeusement fêté à Sherbrooke. Tout s'est passé conve-

nablement, nous pouvons dire honorablement. La pros-

périté dont ils jouissent, pour la plupart, permet aux

habitants de ce pays de faire quelques sacrifices pour se
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nVjnuir avec leurs ;iiiiis cl Iciii' Inirc bonnn cl mnlialc
irception.

Chose raro pour un étranger : parmi ces milliers do

pei'sonnos se livrant à la joio (juc procurent toujours les

visites du jour de l'an, aucune n'a mérité d'êti'c » rap-

pelée à l'ordre " par ces messieurs de la ])olice qui

pouvaient ainsi, en compagnie de leur ramillc,faii'e leurs

visites traditionnelles.

Les choses ne se passent pas ainsi au vieux i)ays,

surtout à Paris, à Bruxelles et dans les autres pi'étendus

centres de civilisation et de pi'ogrès, ofi les violons, les

amigos et autres asiles ouveits aux discii)les deliacchus,

sont toujours ti'op petits les jours de fête.

Les visites cà l'évèché ont été plus nombreuses que

jamais. C'était un spectacle vraiment touchant que la

réunion de tous ces groupes d'habitants de Sherbrooke

dans les salons de notre vénérable évéque. Ce n'était

pas ici un simple honnnage, l)ien mérité sans doute,

rendu au pasteur par ses ouailles; c'était une manifes-

tation chrétienne, une imposante profession de foi. Mon-

seigneur eut une parole affectueuse pour chacun de ses

visiteurs, parmi lesquels je reconnus plusieurs protes-

tants.

Le temps était magnifique, et n'eût été la blanche

c uche chère aux poètes, on pouvait très bien se croire

en plein printemps, tellement le soleil était brillant et
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lo ciel «rim azur sans tache. Aussi la ciiviilation fut-('li(}

J(>y(His(M't aniiiirc, jusciii'à une» li(»iir(» assez avancée.

Oui, on sVst parfaifcMiont hion amuse ici, le Jour (J(>

Noël et h; jour (lu nouvel an, oi on s'amusei'a encore

parl'aiternent l)i(»n le jour des Rois, mais on le fera hon-

nèt(Mncnt, sans se préftanu' par des excès ou des désoi'-

dres des cliaf''rins ou des remords [>oui' le lendiunain.

J'ai fait, le jour île l'an, pour le moins une cin((uantaine

d(» visites. Ce qui m'a IVappé le plus, c'était, apivs

l'accueil coi'dial ([ue je trouvai partout, cette espèce d(»

ti'anfpnllité d'c^-^prit, de conliance en l'avenir, qui règne

dans toutes les lamilles.

.l'ai pu remar(iU(M' que l'oie traditionnelle avait l'ait

son apparition .sur toutes les tables. Les (Canadiens ont

em])i'uulé aux Anglais beaucoup de bonnes coutumes.

La population du ("anada ne connaît pas, on général,

les ennuis de la politique dont on est toujoui's préoccupé

dans notre pays, ni les soucis causés par la triple crise

qui éprouve en ce moment la vieille ICurope. Je l'ai déjà

dit bien souvent et je veux le répéter en tei'minant cette

letti'e : tous ceux qui veuh^nt travailler courageusement

et se conduii'e honnêtement, trouvent au Canada paix,

bonheur et abondance. Il y a"peut-ètre, il y a sans dout(}

des exceptions, mais je n'en ai pas encore rencontré.

Je pars pour la Belgique dans une dizaine de jours et

je compte y passer six semaines ou deux mois. Donc, à

bientôt.
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Shorbrooko, 5 mai 1880.

A Monsieur DésiiV; L..., oultivatour à ***,

Mon clior ami,

nC

le

te

Me voici enfin, depuis quelques jours, de retour au

Canada. Je viens d'aelu^ter une fei-mc dont les bâtiments

demandent de grandes réparations et la besogne n(» me
manque pas. Malgré cela je suis forcé de répondre cha-

que semaine aux. noml)reuses lettres (pi'on m'adresse de

Belgique ou de Fi'ance et cela me met souvent dans de

cruels endjarras. P>eaucoup de gens me demandent des

conseils que j'hésite à leur donner. Vous-même voudriez

que je vous dise si vous devez, oui ou non, venir vous

établir au Canada. Que vous dirai-je?... La réponse la

plus agréable serait : « Oui, venciz ! " parce que votre

désir est de quitter la Belgique et do deyemrgoUleman-
farmer, n'importe ofi.

Mais, si vous ne réussissiez pas?... Si, après avoir

travaillé ici pendant un certain nombre d'années, vous

alliez être forcé de vous en retourner, sinon complète-

ment ruiné, du moins plus pauvre que le jour de votre

installation?... Cela s'est déjà vu, et cela pourrait ^^ous

arriver comme à tant d'autres.

Relisez donc la brochure que je vous ai envoyée, exa-

ï
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hiinoz soigneusement votre conscience, et voyez si vous

avez lésai titudesiiécessaii'es i)our devenir un bon Colon.

Aj)rès cela vous m'oci-ire/ encore, et nous verrons.

Plus lie mille personnes sont venues me voir pendant

mon séjour de deux mois en Belgique; je n'en ai guère

rencontré à qui j'eusse osé prédire le succès. Une ving-

taine de Colons m'ont suivi au retour, plusieurs sont ve-

nus pour ainsi dire malgré moi.

Jamais je n'engagerai personne à quitter son pays, de

crainte qu'il ne se trouve i)armi les émigrants, partis

d'après mes conseils, des déclassés ou des maladroits.

Ceux-là, api'ès un insuccès inévitable pour des gens de

leur espèce, viendraient m'importuner, me reprocher

mon intervention et mes conseils, pour retourner ensuite

au pays, oii leurs cris d'alarme, leurs lamentations et

leurs récits mensongers produiraient le plus mauvais

ell'et.

Vous me direz que je n'aurai jamais à craindre pa-

reille conduite de votre part; je vous crois parfaite-

ment, mais c'est surtout parce que vous êtes intelligent,

honnête et courageux, que je crains de vous donner un

conseil : si vous alliez échouer pour une cause quelcon-

que et qu'il nous est impossible Je prévoir, ce serait un

véritable désastre pour notre Colonie naissante.

En ce moment je fais un essai : attendez et profitez de

mon expérience. C'est, croyez-moi, le parti le plus sage

et le plus prudent.

Pour les travaux de ma fermo, j'ai engagé des ou-

vriers belges ; mes amis Canadiens se moquent de moi à

cause de cela. Ils disent que je vais payer et paver fort

cher l'apprentissage de mes sujets. Ils ont peut-être rai-

son ; mais ne dois-je pas protéger partout où je le puis

ceux de mes compatriotes que la lecture de mes corres-

pondances a engagés, du moins mdirectement, à venir
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ici? A moins qu'on no m'ait trompo sur la naluro du sot,

la ficrme rapportera toujours assez pour nous payer de

nos peines : c'est tout ce que je demande j^our la pre-

mière année.

Un cultivateur belge, arrivé ici avec moi, occupe une

ferme que j'ai achetée pour un capitaliste de notre pays.

J'ai pris cette ferme à bail et j'ai payé tous les frais

d'installation du fermier. C'est un essai que je veux

faire. Et maintenant, à la grâce de Dieu !

Vous me parlez d'autres personnes qui voudraient

s'exjlatrier en même temps que vous

Souvent les Européens se font une idée bien fausse du

Canada et des autres pays ouverts à l'émigration. Ils

s'imaginent que les habitants de ces pays ne sauraient

vivre sans le secours des étrangers et n'oseraient rien

entreprend, j sans recourir à leurs lumières. Ceux qui

arrivent ici peuvent bientôt se convaincre que les Cana-

diens ont pris leur large part des conquêtes modernes,

bien entendu sur le terrain pacifique de la science, du

commerce, de l'industrie et de l'agriculture. Les Euro-

péens qui comptent, pour réussir, sur leur seule qualité

d'étrangers, et non sur leur énergie et leur persévérance,

peuvent s'attendre à d'amères déceptions.

En général, je ne conseille le voyage ni aux artisans,

ni aux marchands, ni aux artistes, ni aux buralistes, ni

aux littérateurs.

A quelques exceptions près, dont je parlerai dans une

prochaine lettre, les cultivateurs, ou, pour mieux dire,

certains cultivateurs, peuvent seuls réussir.

Quels sont ces cultivateurs ?

Ceux qui posséderont, arrivés ici, au moins trois nulle

francs. A certains colons il faut une somme beaucoup

plus grande : l'argent n'est pas la question principale. Il

y a des cultivateurs-défricheurs canadiens qui se tire-



m

^ 104 —

;i

Jl

,1

raient parfaitement d'à flaire avec une cinquantaine de

l>iastres, soit avec environ deux cent cinquante francs.

On gagne ici plus d'argent que chez nous, mais on

ti'availle davantage.

L'hiver du Canada ne saurait être comparé à l'hiver

de nos climats ; il est heaucoup plus rigoureux et dure

plus longtemps. Les gens frileux ne sauraient s'y liahi-

tuer. Pendant la saison des neiges, le cultivateur cana-

dien ne chôme pas : à l'aide de traîneaux il ti'ansporte

le bois de chauirage et double ainsi ses revenus.

La belle saison est ti'ès courte ici : il n'y a donc jamais

de temps à perdre dès qu'on a pu commencer les tra-

vaux des champs.

Cela vous paraît assez dur, n'est-ce pas? Mais tra-

vaille-t-on beaucoup moins en Belgique et peut-on y
compter sur le même salaire ?

Certains p]uropéens trouveront qu'on ne s'amuse pas

beaucoup ici. En effet, sauf les fêtes nationales, on voit

au Canada peu de ces réjouissances publiques dont on a

l'habitude d'user et d'abuser en Europe et surtout en

Belgique, et qui épuisent si bien la caisse de l'Etat, des

communes et des particuliers.

Nous passons le dimanche sans dépenser de l'argent

et sans nuire à notre santé. Nous faisons de longues

promenades en voilure ou en traîneau selon la saison

ou à cheval. Ou bien, nous parcourons la forêt, le fusil

sur l'épaule, abattant quelquefois du gibier et le plus

souvent revenant bredouille, car le gibier commence à

se faire rare dans les contrées trop peuplées. Nous pé-

chons ou nous jouons aux cartes près d'un grand feu de

branches de sapins que nous allumons pour chasser les

moucherons.

Dites surtout aux ouvriers qui vous ont prié de m'é-

crire, que je ne leur conseille pas le voyage, à m.oins
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qu'ils n'y soient invités par quelqu'un d'ici qui leur assure

de la besogne. Ils ne gagneront jamais, dès le commen-
cement, le plein salaiie, car ils devront, si adroits et si

énergiques qu'ils puissent être, faii'c un apprentissage

de quelques mois En tout cas, mémo lorsqu'ils ont quel-

qu'un ici qui s'intéresse à eux, qu'ils ne se mettent pas

en route s'ils no possèdent au moins cinq ou six cents

francs. Ceux qui viendraient ici à la grâce de Dieu,

sans besogne assurée et sans ressources pécunieres, s'ex-

poseraient aux plus cruelles déceptions. Qu'ils se le tien-

nent pour dit.

Vous voyez, mon cher ami, que je suis loin de vous

engager à partir. Gela prcuve-t-il que je regrette d'être

venu ici? Pas le moins du monde; mais connue le succès

dépend beaucoup plus du caractère et des aptitudes du

Colon que des moyens pécuniei's dont il dispose, je com-

battrai toujours le ti'op grand enthousiasme de mes cor-

respondants, et je serai mémo plus prudent avec mes

amis qu'avec les étrangers.

P. S. — Ne pourriez-vous pas, dans votre prochaine

lettre, m'onvoyer une couple de bons chevaux de la-

bour? Je voudrais voir introduire au Canada quelques

échantillons de la race chevaline belge.'
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Sherbrooke, 20 juin 1883.
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AMxM. L. etB. à M"*

Vous me demandez si vous feriez bien de venir ici, et

vous ajoutez que vous êtes célibataires et que vous dis-

posez de quelques milliers de francs.

En principe, je ne conseille pas aux célibataires de

s'expatrier. Je m'abstiens aussi très soigneusement de

prendre la moindre responsabilité, mon trop grand

empressement à accueillir ici mes compatriotes m'ayant

attiré à différentes reprises de sérieux désagréments.

Vous pourriez certainement réussir ici; vous êtes jeu-

nes et vigoureux, flls de cultivateurs et désireux de vous

tirer d'affaire par le travail, si rude qu'il puisse être, sur-

tout au commencement.

Si vous tenez absolument à faire le voyage, voici

comment je vous conseille d'agir. Laissez votre argent

en Belgique, sauf un bon millier de francs, adressez-

vous à M. Richard Berns, Avenue du Commerce, 132, à

Anvers, et prévenez-moi du jour de votre arrivée. Nous

tacherons de vous placer chez un bon fermier canadien,

vous ferez votre apprentissage et vous achèterez une

terre l'an prochain, c'est-à-dire quand vous serez bien

acclimaté. Ou bien, vous n'achèterez rien et vous re-

tournerez en Belgique, dans le cas où le Canada ne vous

plairait pas. De cette manière vous aurez fait un essai
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qui no vous aura pas co\\i6 trop cher, ot vous nuro/ vu

du pays, ce qui est toujours plus ou moins utile.

En tout cas, n'achetez pas de propricH^» sans avoir étu-

dié soigneusement la contrée et ses ressoui'ces.

Vous me demandez ce que vous pouv(»z croii'e dos

brochures qui vous ont été envoyées soit par moi, soit

par des agents de colonisation.

Je n'irai certainement pas vous dire que j'ai menti

dans les miennes; j'ai été très sincère dans tout ce que

j'ai dit.

Quant aux brochures ofllcielles, je puis vous garantir

que le Gouvernement canadien exige de ses agents la

plus grande exactitude dans la description des localités,

dans l'évaluation des terres à vendre, des produits, <les

récoltes, etc. Cependant ces brochures étant écrites

pour la plupart au point de vue canadien et pai' des

hommes qui ne connaissent pas les Européens, je répé-

terai à votre intention le conseil que me donnait il y a

deux ans un Evèque des Etats-Unis : " Pas de ])oésie ! ^

Après chaque promesse des brochures, il faut bien

vous dire que le colon doit mériter par son travail, par

son économie et sa bonne conduite les résultats promis.

Il faut ici beaucoup d'énergie et de persévérance.

C'est surtout dans les commencements que les colons

belges et français se découragent facilement, principale-

ment ceux qui commettent l'imprudence de s'établir en

pleine forêt sans avoir passé au moins une couple d'an-

nées dans une contrée où la population plus ou moins

compacte a pu leur permettre de se créer quelques bon-

nes relations et d'apprendre, sans trop de peines, de fa-

tigues et de privations, le rude métier de bûcheron-

défricheur.

Bref, si vous tenez à faire le voyage, venez, on ne

Yous mangera pas, soyez tranquilles. Parcourez le pays,
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voyez, Jiigoz par vous-mêmes et établissez-vous déflnitl-

vement l'année prochaine, pas plus tôt. Méfiez-vous des

acquisitions précipitc'^es : elles ont perdu plus do colons

que tout le reste. Donc, pas de précipitation; si une oc-

casion vous paraît bonne dès les premiers jours de votre

arrivée, plus tard vous en rencontrerez de meilleures.

A propos de vêtements, achetez quelques bons cale-

çons, des gilets de flanelle et une douzaine de paires de

bons bas. J'ajoute à ma lettre la carte d'adresse d'un

ami de Bruxelles qui vous procurera tout ce qu'il vous

faut de ce genre : il sait ce qui convient le mieux pour

ce climat. Un ou deux costumes de bon velours gris vous

seront aussi très utiles. Pour le reste, vous ne payerez

pas plus cher ici qu'en Belgique.

Mais, encore une fois, je ne vous conseille le voyage

que dans le cas où vous vous sentiez assez d'énergie pour

endurer bravement les privations, les fatigues et les con-

trariétés qui attendent au début tous les émigrants. Puis,

de même que je ne vous demande rien pour les conseils

que je vous donne et pour les petits services que je

pourrai peut-être vous rendre, je ne m'engage absolu-

ment à rien, je ne prends aucune responsabilité. Je le

dis dans la petite brochure que je vous ai envoyée, et je

m'y tiendrai.
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Sherbrooke, 28 juillet 1883.

A M. *** Professeur à T..

.

Votre lettre est charmante, cependant je lui trouve

un grand défaut : elle nie parle à peine de vous-même.

Vous êtes toujours le même brave cœur : c'est pour les

autres que vous m'écrivez et que vous recourez à mes...

lumières. Je ferai de mon mieux pour vous éclairer.

On voit bien que vous avez l'habitude d'enseigner mé-

thodiquement.Vous me posez huit questions numérotées,

auxquelles je vais répondre le plus brièvement et le plus

clairement possible.

Avant tout, je vous dirai qu'en principe je ne conseille

pas — absolument pas — l'émigration au Canada à

ceux qui ne sont pas cultivateurs et qui ne possèdent

pas la somme nécessaire pour acheter une ferme et ce

qu'il faut pour l'exploiter. Ensuite, je vous réponds

comme si votre protégé était déjà en route, c'est-à-dire

que jamais il n'aura le droit de dire que je l'ai engagé à

faire le voyage. Je veux être l'ami des colons, mais pas

leur père-nourricier.

Maintenant, je commence.

i^ Un jeune homme courageux, qui n'a pas peur

du travail, peut-il partir avec la certitude dac-

quérir au bout dim certain temps une position, si

pas brillante, au moins convenable^
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RÉPONSE. — Une pareille question forait roculor los

plus braves. La certitude!... Mais, mon cher ami, rien

ici-bas n'est certain; vous devriez le savoir, vous qui

donnez des leçons <le philosopliic». Vous dites que voti'e

ami n'a pas peur du travail. De quel ti'avail parlez-vous?

On doit compter fort peu ici sur les talents, sur l'instruc-

tion; on peut travailler dans une usine ou chez les cul-

tivateurs. L'apprentissa{,'(^ est souvent très rud(». On se

fait rarement une position par le mai-iagc, car les Clana-

diennes, aussi bien que les demoiselles de notre pays,

veulent connaître le présent avant d'accepter le futur.

2° En débutant au Canada^ que peut-il y gagner?
RÉPONSE. — S'il connaît un métier et s'il trouve une

place, une vingtaine de piastres par mois et la nourri-

ture. (La piastre vaut fr. 5,25.) S'il travaille dans une

usine ou chez un fermier, de quatre à dix piastres par

mois et la nourriture. Je vous dirai cependant que ja-

mais un valet de ferme canadien ne se contenterait d'un

pareil salaire : celui qui sait labourer demandera au

moins vingt piastres par mois. Seulement on a l'habitude

de ne les engager que pour un terme très court : le reste

du temps ils travaillent dans la forêt où ils gagnent foci-

lement vingt piastres par mois, logement et nourriture.

Jamais on ne payera un pareil salaire aux étrangers qui

n'ont pas fait d'apprentissage.

3° Quel est le prix du voyage de Bruxelles au Ca-

nadaf
RÉPONSE. — De 120 à 500 francs. Les places à 120

francs (à l'entrepont) ne sont pas trop confortables ; ce-

pendant on peut très bien s'en contenter.

4° Mon ami aurait Vintention de partir avec

un ou deux autresjeunesgens. Peut-il le faire? En-
tre parenthèses, Vun de ces jeunes gens est Alle-

mand,

II;
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Ukponsk. — Los conditions sont les nu^inos pour tout

le inondo. Si les jciinos gens sont des 111s do cultivateurs

et s'ils ont chacAin au moins cinq ou six cents francs, ils

peuvent risquer le voyage. A eux trois, s'ils se soutien-

nent mutuellement, ils se tii-ei'ont probablement d'af-

faire. Je connais, pas loin de Montréal, cimi jeunes Sa-

voyards, qui sont en train de se faire une bonne bourse;

ils ont l'intention d'acheter une feruK» dans une couple

d'années.

5" Il nie demande aussi s il convient ou ne con-

vient pas qu'il se marie avant le départ

9

Hkponsk. — Je n'ai jamais i)ratiqué l'art de tirer les

cartes ou de lire dans la main. Si je devais absolument

donner un conseil à votre ami, je lui dii'ais : «« Commen-
cez par vous faire une position, et mariez-vous après....

si le C(xuir vous en dit. «

()" — Quel est le prix du terrain dans ce pays?
RÉPONSE. — De rieyi à 500 francs de l'hectare, et

plus. Les terres de la Couronne, que l'on obtient gratui-

tement, ne conviennent pas aux Européens. Elles sont

trop éloignées des grands centres et des voies de com-

munication. On doit acheter une partie de terre d'au

moins cinquantes acres (20 hectares) avec un petit lot

défriché et des bàthntmts. Une pareille propriété coûte

de 400 à 1,000 piastres selon qu'elle est idus ou moins

éloignée d'un centre. Pi'ès d'une grande ville, elle peut

valoir de 2 à 4,000 piastres. Mais il est très dangereux

d'acheter une propriété dès les premiers jours; il faut

commencer par faire un apprentissage d'au moins une

année.

1° Faut-il acheter des habillements en Belgique

ou au Canada?
RÉPONSE, — Objets en flanelle, laine et laine tricotée,

en Belgique, le reste ici.
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8" EhI-U nécessaire de transporUT des ustensiles

de travail et lesquels?

Hkponsk — Il est inutile d'c^n ach(»tcr ixnir les ap-

porter ici, car on peut trouver au Canada tout ce qu'il

faut pour tous les métiers. (Cependant si vos amis ont

des outils, qu'ils les emballent, cela vaut toujours quel-

que chose.

Voilà, mon clier ami, d(^s réponses sans façon, mais

sincères. Pour finir, j(î vous dirai ce que j'écris à tous

mes correspondants : jo travaillep'o Deo; jamais je ne

demanderai rien aux émigrants, m us je ne veux pas

nonplus qu'ils viennent m'ennuyer s'ils ne réussiss(înt

pas. Pour plus amples infoi'matlons, vous pouvez vous

adresser au ministèrcî de l'aj^n'iculture à Québec ou à

Ottawa ; Ifj réponse ne se feia pas attendre.

Vous me dites que vous allez bientôt vous mai'ier; je

vous souhaite bonheur et pi'ospérité. Pour votre voyage

de noces, vous pourriez venir au Canada; inutile de vous

dire que, dans ce cas, je vous invite au dîner.

Si je vais encore en Belgique l'an prochain, j'irai vous

demander une couple de vos bt'lles grosses poules. En
retour, je vous offrirai une bonne brique de sucre

d'érable.
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SlKM'brooko, 15 octobro 1883.

A M. L.,cuIliv<Ml('iir i\ V

Monsieur,

clo Jo â 40,000 francs, et vous mo domandcii •

1" S. je vous conseil!,, de vous établir au Canada
;

r„ . . ?fv """' '•'"''"'<'' ^''''« capital tout ent er à
1 acliat ot à l'exploitation d'une ferme •

3" Si vous pouvez espérer qu'au bout de queloues ann^'cs vous aurez amassé une bonne fortune
'"*"ï"^'^"-

Vous ajoutez que vous ne manquerez pas de m'offrirun bon jambon si le résultat répond à nos espérance!

aux questions que vous me posez; ne croyez pas cepen-dant que voro promesse soit capable demetourlTrîa
tête. Au contraire, je serai plus prudent que jamais afin

cb^'a^f
'^^"^^^.^ Changer le jambo^ en^Ji:^

Je ne vous conseille pas plus de venir au Canada quedaller a.Ueurs ou de rester en Belgique. Pourquoi ira^!

aue rnïrr^""''''"'''*"-'^' ^'•^"''«''•'«"t«"tP>"sque je n ai pas l'honneur de vous connaître. Si vous ve-nez ICI d'après mes conseils et si vous réussissez col
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piètoment dans toutes vos entreprises, J'aurai gagné un

jambon et des remerciements; mais si vous ne réussissez

pas?....

Car, sacbez-le bien. Monsieur, ce ne sont pas vos

milliers de francs qui vous feront réussir ici; vous pour-

riez obtenir le meilleur résultat avec une somme beau-

coup plus petite, comme vous pourriez manger en peu

de temps toute votre fortune. Gela dépend de vous-même,

de votre famille et de vos aptitudes ; ne vous connaissant

pas, il me serait impossible de prédire ce qui vous at-

tend ici.

Je dirai seulement que vous possédez assez d'argent

pour assurer l'avenir d'au moins dix familles de cultiva-

teurs-bûcherons canadiens.

Vous dites aussi que vous avez six enfants. S'ils sont

petits, ih sont incapables de vous rendre le moindre ser-

vice ; s'ils sont grands, vous devriez au moins me faire

savoir s'ils sont bons travailleurs et si vous pouvez

lîompter sur eux. C'est là une question très importante.

Vos fils s'occupent-ils volontiers des travaux de la cam-

pagne ? Vos filles sont-elles bonnes ménagères ?

Si vous devez recourir aux bras étrangers pour les la-

bours, les semailles, l'entretien du bétail, la moisson,

vous avez perdu avant de jouer. Un ménage nombreux
dont tous les membres se rendent utiles, ne saurait man-
que' de prospérer ici.

Maintenant, causons en bons amis : le style familier

de votre lettre m'autorise à vous faire cette proposition.

Supposons que vous soyez-là, devant moi, dans mon
petit cabinet de travail. Vous me tenez à peu près ce

langage : « Monsieur, je viens d'arriver au Canada et

ma première visite est pous vous... J'ai sur moi de 35 à

40,000 francs. Ma famille est venue avec moi, elle at-

tend à lliotel; que me conseillez-vous de faire? »
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Je vous répondrais comme suit :

— Monsieur, vous avez ou tort do vous mottro eA
route avec votre famille, sans savoir où vous établir. Si

vous étiez seul, je vous donnerais le conseil de porter

votre argent à la banque et de passcu* au moins six

semaines à visiter le pays pour chercher le meilleur

emplacement ; aujourd'hui cola est impossible, car vous

mangeriez à riiôtel la moitié de votre fortune. Vous
voilà donc forcé d'acheter au plus vite, ce qui n'est

jamais avantageux, surtout dans ce pays. Si vous ne

travaillez que pour vous-même, achetez une propriété

peu éloignée de la ville ; vous la payerez cher, mais elle

vous donnera des revenus immédiats. Vous aurez, pour

cette acquisition, besoin de toute votre fortune. Si, au

contraire, vous songez à l'avenir de vos enfants, éta-

blissez-vous à une bonne lieue d'un grand centre ; ache-

tez une propriété d'au moins cent acres (ou 40 hectares)

en partie défrichée, avec une maison d'habitation, une

grange, une écurie et une étable. Quand votre fils aîné

sera capable de se tirer d'afïaire sans votre concours,

vous lui achôtei^ez une propriété pareille ; vous en ferez

autant pour le second, et ainsi de suite. Si le bon Dieu

vous prête une longue vie et beaucoup de petits-enfants,

vous pourrez devenir le chef d'un grand village. Vous

ne seriez pas le premier. J'ai vu les petits-enfants d'un

colon français qui a placé ses douze fils, leur laissant à

chacun deux cents acres de bonnes terres. Il est vrai

qu'il était arrivé au bon temps : aujourd'hui cela est

encore possible, mais ce n'est plus si facile.

Vous vous arrêtez à ma seconde proposition, vous

choisissez l'établissement à une bonne lieue de la ville.

Vous achetez une propriété passablement bien bâtie,

trois hectares de terre labourable à la charrue, six hec-

tares de prairies ta foin, deux hectares de pacage et

8
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une trontaine d'hectares en bois debout. En tout cent

acres. Cette propriété vous coûtera environ huit mille

francs, plutôt moins que plus, ci . . . fr. 8,000,00

Vous achetez encore :

2 chevaux « 1,000,00

4 vaches " 700,00

2 porcs " 80,00

Des poules « 50,00

Mobilier . » 750,00

Voitures, harnais, instruments de la-

bour « 1,200,00

Total : fr. 11,780,00

Mettons en tout une dépense de douze mille francs;

vous tiendrez en mains trois mille francs pour les répa-

rations et autres dépenses et pour vos premiers frais.

Prenez le reste et portez-le précieusement à la banque :

il vous rapportera un intérêt de 3 p. c, et vous le trou-

verez quand vous en aurez besoin.

Après cela, mettez-vous courageusement à l'ouvrage

et surtout ne songez pas à augmenter votre exploitation

dès la première année. Ne touchez à vos fonds de ré-

serve qu'après avoir appris à bien connaître le pays;

vous trouverez alors plus d'une occasion de faire de

bons marchés.

Engagez un ouvrier canadien et faites-lui bûcher du

bois de chauffage; il vous en coupera une centaine de

cordes, que vous vendrez en ville pendant l'hiver. Gela

vous coûtera environ 75 piastres et le bois vous rap-

portera, conduit en ville, environ 250 piastres, proba-

blement davantage. Au printemps, vous défricherez le

coin de terre sui' lequel on aura i)ris les cent cordes de

bois — environ trois acres — et vous y sèmerez de l'a-
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voine ou bien vous y planterez des pommes de terre qui

réussissent toujours très bien dans les terres nouvelles.

Au bout d'une année, vous saurez à quoi vous en

tenir et vous viendrez me remercier de vous avoir con-

seillé de porter au moins la moitié de votre argent à la

banque. Gomme vous aurez eu le temps d'engraisser et

de tuer un de vos porcs, vous m'apporterez le jambon

promis, et ma femme vous fera une bonne tasse de café.

Je répondrai maintenant à votre troisième question.

Vous me demandez si vous amasserez en quelques

années tme bonne fortune.

Je ne le crois pas ; mais en Belgique nonplus, vous ne

sauriez amasser une fortune, vous auriez même de la

peine à conserver ce que vous possédez, et je crois que

vous avez quitté votre pays à cause de cela. Non, vous

n'amasserez pas rapidement une grande ou même une

petite fortune, mais vous placerez bien vos enfants et

cela aussi vaut une fortune, me semble-t-il.

Vous me demandez encore si je vous conseille de

prendre avec vous des ouvriers belges.

Non I En supposant qu'ils vous soient bien dévoués et

qu'ils se plaisent au Canada, il leur faudra toujours une

bonne année d'apprentissage avant qu'ils vaillent les ou-

vriers canadiens. Puis, s'ils ne se plaisent pas ici, vous

serez forcé de les faire retourner à vos frais.

Je vous dirai encore que les fermiers, surtout ceux qui

ont de grands enfants, n'engagent jamais un ouvrier

pour toute l'année ; ils se font donner un coup de main

pour les foins et la moisson, rien de plus.

Voilà, Monsieur, ce que je me fais un devoir de

vous écrire ; à vous maintenant de juger si vous devez

entreprendre le voyage ou rester en Belgique. Dans l'un

et dans l'autre cas je vous souhaite bonheur et prospé-

rité.
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A Madame la Douairière de M...., Paris.

Un long voyage que je viens de l'aire m'a empêché do

répondre immédiatement, comme vous le désiriez, à

votre honorée d i 5 octobre dei'nier qui est arrivée ici

pendant mon absence. Monsieur de L*** vous a dit la

vérité quand il assura que vous pouviez compter sur ma
franchise et sur ma bonne volonté, mais ii s'est trompé

en vous engageant à implorer ma protection comme une

chose bien précieuse. Je vous le dirai sans fausse modes-

tie. Madame, je ne puis l'ien pour M. votre fils et le

meilleur conseil que je puisse lui donner est de ne pas

venir au Canada.

Vous mv3 dites que votre fils a reçu une très bonne

éducation, qu'il a un excellent caractèi'e, un joli talent

de dessin qui s'adapte à tous les genres
;
qu'il connaît la

construction; qu'il sait dresser les chevaux; qu'il a une

belle écriture
;
qu'il connaît la comptabilité

;
qu'il est bon

pianiste Eh bien! Madame, je regrette de devoir

vous le dire, son ignorance de la langue anglaise rend

toutes ces belles qualités à peu près inutiles, d'autant

l)lus que M. votre fils ne possède plus la moindre fortune.

Il trouverait plus facilement à se créer une position

s'il était ciiarpentier, maçon, cultivateur ou bûcheron.

Quand un colon ariive ici, on s'enquiert de l'état de ses

,!8
i
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finances et s'il ne possède pas quelques milliers de

francs on fait fort peu de cas de lui. Beaucoup de cam-
pagnards canadiens ont un singulier m(^»tier : ils achè-

tent, le plus souvent à crédit, une i)ièco do terre toute

couverte de bois; ils en défrichent un coin, y bâtissent

une maison, une grange et des écuries, et cherchent à

vendre le tout aux Européens. Dès qu'ils ai)prennent

qu'un émigrant vient de débarquer ils vont le trouvei-

et lui proposent le marché. Gela prouve que l'ai'gent

comptant manque ici plutôt que les bi'as.

J'ai rencontré à Montréal un sculpteur belge qui

avait beaucoup de talent : il amassait péniblement, pias-

tre par piastre, la somme nécessaire pour son voyag(»

aux Etats-linis o(i il espérait ti'ouver un i)lacement plus

facile de ses chefs-d'œuvre.

La propriété foncière n'a ici qu'une valeur r-elative,

car l'offre dépasse de beaucoup la demande. Celui qui

possède une grande fortune en teri'es, ne fait i)as de

l'argent quand il veut : il ne suffit pas de mettre une

propriété en vente, il faut encore trouver amateur, ce

qui n'est pas facile dans un ])ays aussi grand que l'Eu-

l'ope et dont la population est à peine de 5 millions d'ha-

bitants. Ceux qui achètent des propriétés dans ce pays

font un excellent placement, à condition qu'ils puissent

attendre l'augmentation de la valeur de ces propriétés

qui arrivera nécessairement par l'augmentation de la

population

Le cultivateur canadien n'engage jamais d'ouvriers

pour toute l'année. Tout au plus paie-t-il quelques jour-

nées d'ouvriers pendant la moisson ou pour le bûchage

du bois. Le reste du temps il fait tout lui-même; il est

quelque peu architecte, charpentier, charron, peintre et

maréchal.

L'émigrant qui arrive ici peut trouver de roccuj)ation
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aux travaux de terrassement des chemins de fer, dans

les chantiers et usines ; mais ce n'est certes pas cela que

vous désirez pour M. votre flis.

En effet, ce jeune homme a reçu une éducation bril-

lante, il a fréquenté une société choisie, il a passé ses

soirées dans des salons où il rencontrait des artistes et

des poètes, l'élite de la société; il n'a jamais connu

d'autre besogne que la surveillance d'une entreprise

commerciale dont les résultats n'ont pas répondu à votre

attente. Que ferait-il dans un pays où le travail est une

véritable lutte corps à corps contre des obstacles de

toute nature ? Saurait-il travailler, exposé pendant l'été

à une chaleur au moins aussi forte que celle qui règne

dans le midi de la France et en hiver à un froid sibérien

dont vous auriez de la peine à vous faire une idée ? Et

quel serait ce travail qu'il parait accepter d'avance avec

résignation et courage? Je viens de vous le dire, il de-

vrait manier la hache du bûcheron ou la pioche du ter-

rassier et son inexpérience lui rendrait plus pénibles

encore les fatigues et les privations déjà si dures pour

l'Européen habitué à vivre du travail de ses bras.

Et ne se sentirait-il pas humilié en se voyant forcé de

vivre au milieu d'ouvriers, braves et honnêtes il est vrai,

mais plus ou moins grossiers et sans la moindre instruc-

tion?.. Ne regretterait-il pas ses salons dorés et la bril-

lante société qu'il y rencontrait, quand il n'aurait pour

habitation qu'une cabane de troncs d'arbres au milieu

delà forêt?

Son beau nom et ses titres ne lui seraient d'aucune

utilité dans un pays où les titres nobiliaires sont abolis.

Tout ceci. Madame, doit vous prouver que M. votre

fils devrait être doué d'une force de caractère extraor-

dinaire et d'une énergie indomptable pour se créer ici

une position passable. Encore lui faudrait-il bien du
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temps pour so procurer la somme nécossaii'e à Tachât

d'une propriété l'urale. La vie du colon-défriclieur est

très pénible, surtout au début, et elle ne permet d'espé-

rer, comme bâton de maréchal, qu'une existence indé-

pendante : « Du pain et la libei-lé, » comme disent les

campagnards.

Avec l'éducation qu'il a reçue, il (audi-ait à M. votre

fils un capital suïlisant pour qu'il puisse se mettre à la

tête d'un établissement industriel. Ou bien, il devrait

connaître à fond la langue anglaise, ce qui lui permet-

trait, avec de la patience et un peu de protection, de

trouver un bon emploi.

Cependant je dois vous dii'e que les grandes conti'a-

riétés que j'ai éprouvées m'ont l'endu très prudent et

même quelque peu méfiant. Four cela je me permeUral,

Madame, de vous donner un dernier conseil. Après tous

les sacrifices que vous avez faits, vous dépenseriez peut-

être encore une couple de milliers de francs pour faire

une dernière tentative. Que M. votre fils vienne au Ca-

nada, qu'il fasse lui-même quelques démarches ; il ren-

contrera parmi les employés supérieurs du Gouverne-

ment Canadien des honnnes désireux de lui venir en

aide. Qui sait si ces messieurs ne lui trouveront pas une

bonne place? En tout cas, je vous donne ce conseil sous

toute réserve; si le résultat ne répond pas à votre at-

tente vous n'aurez pas le droit de me ùùre des repro-

ches. J'ajouterai même, pour votre gouverne, qu'un

ingénieur belge en faveur de qui j'ai fait de nombreu-

ses démarches n'a pu s'acclimater ici. Il vient de partir

pour les Etats-Unis oCi il espère être plus heureux.

Ce serait pour moi une grande satisfaction si je pou-,

vais vous envoyer des renseignements plus agréables :

mais vous m'avez demandé d'être sincère, je vous écris

la vérité, rien que la vérité,
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Vous pourriez Aussi <''criro à M. Chicoyno, tlii'octeur

des Moulins Nantais, à Agnès, Lac x\I(''gantic, Canada
;

peut-être ce monsieur pourra-t-il donner un emploi à

M. votre fils. Il a sous ses ordres d'autres jeunes gens

d'origine française.

P. S. — Il y a ici des dresseurs de chevaux qui ga-

gnent beaucoup d'argent. Mais ils sont bien installés et

ils possèdent les fonds nécessaires pour acheter des che-

vaux jeunes ou vicieux, de les dresser ou de les dompter

et d'attendre que des amateurs se présentent.

Les jockeys, surtout ceux qui ont eu la chance de ga-

gner un premier prix, sont aussi fort bien payés. Mais

les places sont rares, car il y a ici, surtout dans les pe-

tites villes, lort peu d'amateurs de chevaux de courses.

Puis, pendant l'hiver qui est fort long ici, beaucoup de

jockeys perdent leur place et se trouvent forcés d'accep-

ter n'importe quelle position pour no pas se voir réduits

à manger leurs économies : j'en ai vu un la semaine

dernière qui était garçon d'iiôtel dans la gare de Rich-

mond. Tout cela ne conviendrait donc pas pour M. votre

fils.

Si plus tard l'occasion de vous être utile se présentait,

soyez persuadée, Madame, que je me ferais un devoir

d'en profiter avec empressement.
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Slicrbrook(s '>o novembre 188:J.

A M. U...à B.

Mon cher Camarade,

J'ai bien reçu le,' journaux que vous avez eu la bonté
de m'envoyer et je vous remercie de tout cœur Les
discoui's prononcés à la Chambre et au Sénat belges
prouvent qu'on s'occupe beaucoup de la crise agricole.
Viendra-t-on e/îlcacement en aide aux cultivat'eurs si
cruellement éprouvés ? Je le souhaite sincèrement.

Mais je ne vois pas trop ce que l'on fera pour les cam-
pagnards que le morcelIeuKmt des propriétés et le bas
prix des céréales mettent dans la gêne. On parle d'un
droit d'entrée sur les blés... Mauvaise mesure; quand
même on ferait payer aux importateurs la somme
énorme de cinq francs i)ar hectolitre de froment la
hausse qui résulterait de cet imj)ot n'aurait d'autre effet
que d'augmenter le prix du pain sans donner aux culti-
vateurs une compensation sudisante.

Il faut donc cherchei' ailleurs.

Pour moi, je ne connais qu'un seul remède à ce ti'iste

état des choses et ce remède c'est l'émigration.

Vous me direz peut-être que je prêche pour ma cha-
pelle et que je cherche à entraîner au Canada tous les
cultivateurs bel^-es mécontents de leur sort.
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Je n'ai nnlloment cotte intontlon : jo no dAsiro pas le

moins du monde excitormos oompatiiotos àprondroune
résolution au^si gravo; ooux qui veulent améliorer leur

sort ont autre chose à l'aire que d'écouter ou de croire le

premier venu, et bien maladroit serait celui qui se met-

trait en route sur la foi d'une lettre ou d'une brochure
que lui enveri'ait un inconnu. >

Il faut voir etjuger par soi-nmne avant de pren-
dre une résolution aussi importante. En tout cas, je

me promets de' devenir de plus on plus circonsp(»ct dans

mes réponses.

Vous pouvez faire d(» cette lettre tel usage (ju'il vous

plaira; vous pouvez même la faire insérer dans !es Jour-

naux. Elle rendra peut-être service à i)lus d'une famille.

Je voudrais surtout la voir entre les mains de tous les

campagnards.

Tout d'abord je vous dirai que je travaille en ce mo-

ment à une brochure : voici un exti'ait du chapitre

que je dédie aux ouvriers belges :

Il en est beaucoup qui m'ont demandé s'ils feraient

bien de venir au Canada.

Au plus grand nombre, pour ne pas dire à tous, j'ai

répondu :

« Je ne vous le conseille pas. »

Désormais ma réponse sera plus courte encore
;
je

dirai :

NON!
Pourquoi cela?.... Les ouvriers eiii'opéens sont-ils

donc tellement bornés, tellement maladroits et incapa-

bles, qu'ils ne sauraient vivre ici? Ou bien, est-ce la

besogne qui manque au Canada?

Rien de tout cela, mais...

Mais... la vérité est souvent assez difficile à dire. Ce-

pendantj'ai toujours été sincôre et je suis trop vieux pour
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chanjçcp. J(» vais donc expliquer franclionu^nt pourquoi

Je ne puis conseiller aux ouvriers belfços de venir ici.

L'ouvrier européen, surtout l'ouvrier des grîindcs

villes, tient, en général, heaucoup tri'p aux ainuseuients.

Il a ses cafés do prédilection, ses réunions, ses liabitudes

auxquelles il ne renonce pas volontiers. Sans élre tou-

jours ce que l'on appelle un bon chréti(»n, il (éle non-

seulement les grands saints du calendi'iei', mais il en

invente encore lui-même, par exemple Saint-Lundi.

Souvent il lui faut son verre le matin, à midi et le soir;

ce dernier est même à répétition.

L'ouvrier de la campagne? est aussi grand partisan des

fêtes. Il fait partie d'une société colombophile, d'une so-

ciété d'Harmonie ou de Fanfares, d'une Société de Tir-

à-l'Arc à la perche ou au berceau, d'une Société drama-

tique, d'une Société chorale, etc., etc. Kermesse du

village, kermesse du village voisin, funérailles suivies

d'actions... d'éclat à table et au comptoir du plus pro-

che café ; veilles des fêtes, fêtes et lendemains des fêtes
;

nocos et baptêmes; réunions et excursions : deux cents

Jours de fêtes plus ou moins observées par année.

C'est une habitude, c'est une manie, c'est une mala-

die, c'est une vraie épidémie de fêtes, de distractions, de

plaisirs et de réjouissances.

Quand on arrive ici avec ces habitudes on a perdu

avant de jouer.

Puis vient la question du salaire.

J'ai dit, dans une de mes brochures distribuées en

Belgique l'an dernier, qu'ici la moindre journée est de

cinq francs. Cependant beaucoup d'ouvriers belges ont

du se contenter d'une somme inférieure. On a, par

exemple, donné k des valets de ferme de cinquante à

soixante francs par mois, avec logement et nourriture
;

d'autres n'ont gagné que quarante francs et même moins.
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Coin fait dlro à corlnins gros malins que J'ai mal ron-

seigru'' l(»s colons.

Jo vais prouvor h ros jiiossi(Mirs qu'ils so trompont.
' A Hi'iixolles, iinl)()n ouvri(T typograplK' gn;;iH' fncilo-

mcMit cin([ francs pai* Jour; j'en ai connu (jui î4:agnMiont

beaucoup ])lus. Supijnsons maintenant ([u'un excellent

ouvrier for^^eron et un meiuiisier tout-îWait au courant

de son m(''tier aillent se présenter clie/, un imprimeui'

et prétenilent ga;j:ner — connue lypo{^raphes— le mémo
salaire qu(i les typogi'aj)lies de pi'ofession... liCUi' olVvv

sera-t-(dle acceptée?... Mvidenunent non; mais le patron

leurdira : -Quand vous connaîtrez le métier vous aurez

di'oit au salaire. «

EU bien! la m<^me chose se passe ici. TiCS ouvriers

qui viennent au Canada, ([uelles (pie soient leurs c,'i|)a-

cités, doivent s'habituer au système canadien. L'iionune

({ui arrive ici doit faire son ap])i'entissage, mais j'ajou-

terai que cet apprentissaj^'e peut être de courte durée

quanu on possède les premières notions.

Grâce à un and (p'i est •••rand i)ai'tisan Je la colonisa-

tion belge au Canada, J'ai trouvé i)our un Jardinier lla-

mand une place de 115 francs j)ai' mois, avec logeaient

et nourritui'c. Il gagne plus (pie cela aujourd'hui;

mais ceci est une exception.

Voilà pour les ouvriers.

Quant aux buralistes, commis, emi)loyés, gens lettrés

de toute sorte, inutile de venii' ici s'ils ne connaissent à

fond la langue anglaise, ou, pour mieux dire, je ne sau-

rais leur conseiller le voyage, quand même ils ])Osséde-

raient les qualités voulues : ce que l'on demande ici, ce

sont des cultivateurs, encore et toujours des cultiva-

teurs... avec un(^ somme sutlisante pour acheter une

ferme et l'exploiter.

En tout ca-^, je ne répondrai plus aux lettres que m'a-
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(Irossoroiit les oiivi'ipisct lo:^ (Miiploy/s : je no voi? pas

pour (MiK assez do cIimiums de succès pour (»no<)urn;j;('i*

ou «piol q\w ce soit Iciifs projets léiiiéi'aii'es.

Ici i,M(is les coiiuiienc(Miieiits sont diiis et l(\s ouvi'iers

l>ei)^os s(î d('coui'.M|4'ent tro[) rncileiiient. S'ils ne trouvent

pas de suite ce (pi'ils avaient chez eux, sui-lout les aniu-

senuMds, ils jettent le nianclie après la co^'iire, ils s'en

i'<'tournent mécontents et découragés.

(Juand on pcrsi.^'e, (ui l'éussit. I.e 25 octol)i'(» derni(M'

mourut à Uigaux, dans la [)rovinc(» de Québec, un brave

etdi}j;n(! lioinuK», M. liéon (lool, venu ici, il y a une vinj;-

taine d'années, d'iui villag(^ de la Klandie Occidentale.

Ai'i'ivé au (lanada il ne possédait [ilus rien. Mais il a

ti'availlé, il nv s'est pas découragé aux prendères dilll-

cultés, il laisse de beaux revenus à sa veuve et à son !lls.

A Saint-llyacintlie, dans la même province, il y a un

jardinier llamand qui l'ait de brillantes allaircs; il a

commencé avec dv^^ ressoui'ces insi^niliantes.

Je dirai ce[)endant ([ue ce sont là des exceptions;

pour réussir ici il faut conuuencor avec de l'argent.

Veuillez donc dii'e aux ouvriers et aux employés qui

vous ont [)rié de m'écrlre ([ue je leui' conseille de rester

ofi ils sont. Cela leur évitera beaucîoup de déceptions et

à moi l)eaucoup d'ennuis. Au risque d(? mécontenter

b(\'iucoui) d(^ mes compatriotes, je dii'ai ([ue [)Our ma
pai't je préfère les ouvriers canadiens aux ouviiers l)el-

ges : ih connaissent moins de mélicrs, mais ils con-

naissent nueux leur métier. .

Voilà, cher ami, sauf quelques petits changements, ce

que je dis dans le 3*" chapitre de ma petite brochure. Il

m'eiU été impossible de ndeux répondre à la prendère

partie de voti'e letti'e. Je répondrai à la seconde partie

dimpnche prochain si Dieu et Saint Hubert me le per-

mettent.
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Slierbrooke, 30 novembre 1883.

A M. R... à B.

Mon cher camarade,

I'' i

m mi

I-™*- , )

Une quinzaine au moins de nos amis et connaissances

vous ont prié de m'écrire et d'un seul canton de la pro-

vince d'Anvers j'?i reçu, le mois passé, plus de vingt let-

tres; des environs de Louvain, j'en ai reçu en six mois,

plus de cent. Il m'est impossible de répondre à tant de

personnes; d'ailleurs, ma réponse est le plus souvent

très courte : « Ne venez pas. »» Ne touchant pas de

frais de bureau et n'ayant pas de commis, je me contente

ordinairement d'envoyer à mes correspondants incon-

nus l'une ou l'autre de mes brochures dans laquelle je

souligne une phrase ou un passage. Avec un peu de bonne

volonté on doit me comprendre.

Toutes ces lettres, m'arrivant par paquets, me prou-

vent une chose : c'est qu'en Belgique on parle beaucoup

d'émigration et que grand nombre de gens se décident

enfin à chercher ailleurs les ressources qu'ils ne trouvent

plus dans leur pays. Eh bien! voici ce que l'on devrait

faire :

La Belgique est le pays par excellence des sociétés ; il

y en a de toutes sortes, dans toutes les villes, dans tous
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les villages et hameaux, je dirais presque dans tous les

cabarets.

La liste de toutes les sociétés belges formerait un vo-

lume colossal.

Cependant je ne crois pas qu'il existe dans notre pays

une seule Société dEmigration. Pourquoi cela? N'est-

il pas triste de constater qu'il y a des sociétés pour l'amé-

lioration des chevaux, des lapins, des pigeons, des cana-

ris et des pinsons aveugles, et qu'il n'y en a pas pour

l'amélioration de la position des cultivateurs?....

On pourrait facilement créer une Société d'Emigra-
tion dans chaque chef-lieu de canton belge.

Les membres de ces sociétés se réuniraient au moins

une fois par mo:s et ils verseraient chaque fois une petite

somme, ne fût-ce que 50 centimes ou un franc. Le secré-

taire écrirait aux agents de tous les pays ouverts à

l'émigration, il se ferait envoyer des brocluu'es et autres

documents qui seraient lus et discutés dans les réunions.

Au bout do quelques mois, la société posséderait un

capital qui sei'ait remis à un délégué chargé de partir

pour le Nouveau-Monde et d'y étudier le pays et ses

ressources. Lo même délégué pourrait au besoin s'occu-

per des intérêts de deux ou plusieurs sociétés. Par lui

on obtiendrait des renseignements auxquels on pourrait

ajouter foi et, les sociétaires sauraient, sans beaucoup de

frais, ce qui coûte maintenant à plus d'un colon des som-

mes et des fatigues considérables.

Vous qui avez beaucoup d'amis dans le journalisme,

vous devriez leur recommander cette idée ; bien des gens

se mettent en route dans les plus mauvaises conditions

du monde, qui ne partiraient jamais s'ils étaient mieux

renseignes.

Vous m'avez demandé un jour si je conseille à un

citadin, qui ne s'est jamais occupé de culture, d'acheter
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nne propriété au Canada, et d'y mener la vie d'un gent-

leman-farmer. J'ai bien tardé do vous répondre; je

voulais savoir par moi-même ce que l'on peut gagner

ici en folsaiit faire par d'autres toute la besogne. Au-

jourd'hui que j'ai fait une expérience— qui me coûte

assez cher — je vous répondrai : NON !

Je sais maintenant par expérience que le cultivateur

doit faire lui-même une grande partie des travaux de la

ferme s'il veut pouvoir compter sur quelques bénéfices.

L'habitant dos villes doit se monti'or, en arrivant ici,

plus prudent encore que los cultivateurs; il doit visiter

le pays et étudier par lui-même les chances de succès.

Pour lui l'agiiculture ne vaut rien dans ce pays, à moins

qu'il no possède une grande fortune; mais, môme dans

ce cas, il ne doit rien entreprendre sans avoir acquis

l'oxpérienco nécessaire et pour cela il faut au moins une

année de séjour.

Je n'en dirai pas autant du commerce de bois de

charpente ou de chauffage. Combiné avec hi culture bien

entendue, il peut donner de beaux bénéfices. Un proprié-

taire dos environs de Sherbrooke avait acheté un lot do

125 acres ; la vente du bois qu'il a pi'is sur cotte pro-

priété lui a rappoité une somme suffisante pour payer

1" le prix de la terro, 2*^ la main-d'œuvre du défriche-

ment et o" le premier labour. Je ci'ois que voilà un beau

résultat.

Cependant ici encore je dois jeter de l'eau sur le feu

de votre enthousiasme
;
je crains qu'on ne coupe cette

année trop de bois de chauffage et que par là il ne sur-

vienne une baisse considérable.

En ce moment je fais conduire en ville du bois que j'ai

tenu en réserve à cinq minutes de ma ferme. Je le vends

facilement et à prix-fixe : quatre piastres la charge de

deux chevaux pour le bois dur, et ti'ois piastres pour le

^
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bois mou. Si la neigo arrivait, \o^ campagnards pour-
raient cIiaiTior le bois an moyen de traîneaux et le.^^prix
baisseraient.

BvQt\ vous voyez que j'en suis encore aux essais Ne
vous pressez pas trop de venir ici; je vous tiendrai au
courant de tout ce qui m'arrivera et vous pourrez pro-
fiter de mon expérience. .

Quant aux ressources que pourrait vous pi'ocu.'er la
cha^^se, n'y comptez pas. Vous ne pouvez pas habiter la
forêt et le gibier luit naturellement les envii-ons des
grands centres. De temps en temps on vous invitera à
une excursion dans les contrées peu habitées : mais ceci
sera pour vous une bonne distraction et non une cause
de bénéfices. Les trappeurs seuls vivent de la chasse.

9
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Sherbrooke, 2 1 décembi-e 1883.

S
A M. R... àB.

Mon cher camarade
j

ri

Voici probablement la dernière lettre. que je vous en-

verrai avant mon départ pour la Belgique
;
je compte

partir vers le 15 janvier, pour arriver chez vous à la

fin du même mois.

Si vous connaissez un bon jardinier qui voudrait re-

venir ici avec moi, vous pouvez lui dire qu'un proprié-

taire de Québec lui donnera de la besogne ; il pourra

gagner dès le commencement cent francs par mois, lo-

gement et nourriture, mais il faut qu'il connaisse la cul-

ture des plantes et primeurs en serre chaude. S'il est

marié, on pourra lui donner une habitation et un mor-

ceau de terre ; dans ce cas les conditions changeraient

naturellement. Au surplus, je vous envoie l'adresis^î du

propriétaire en question; le jardinier, si vous en trouviez

un, pourrait lui écrire et s'entendre avec lui pour les

conditions, ce que je préférerais.

Pour mon compte, je n'engagerai pendant mon voyage

aucun ouvrier belge. A ceux qui viendront me voir mal-

gré moi je dirai que le Canada ne leur convient nulle-

ment, du moins pour le moment. Ils ont trop de peine à

s'habituer au genre de vie et aux travaux canadiens ; la
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plupart de ceux que j'ai placés chez des fermiers ou ail-

leurs sont mécontents et leurs maîtres se plaignent pour

le moins autant qu'eux. Il y a cependant des exceptions,

mais pas assez pour que je continue à servir de guide et

de tuteur aux arrivants. Beaucoup d'émigi*ants belges

s'imaginent que je suis forcé de leur venir en aide ; des

farceurs l(»ur ont dit que le Gouvernement me paie des

sommes énormes pour m'occuper de colonisation. Il faut

que cela finisse et que tous les étrangers sachent b'en

qu'ils viennent ici à leurs risques et périls. Dans chaque

grande ville du Canada il y a des agents salariés du Gou-

vernement qui se chargent du placement des colons :

c'est à eux qu'on doit s'adresser.

Je regrette beaucoup de devoir vous écrire cela, mais

.les circonstances m'yoblig(;nt. Je pourrais parler et agir

auti'cment si nous avions ici un établissement industriel

dii'igé par une société belge.

Une pareille entreprise serait une vraie fortune pour

la colonie belge et elle fournirait aux capitalistes une

excellente occasion de placer leur argent. Il ne faudrait

prs une somme énorme pour obtenir des résultats nu\-

gnifiques.

Pas loin de Sherbrooke il existe un pouvoir d'eau

dont la foi'ce est pour ainsi dire illimitée; on le vendrait

aux meilleures conditions. Un capital de 200,000 francs

suiiirait pour cet achat, pour l'acquisition d'un grand

lot de terre en bois debout, pour les bâtiments, le ma-

tériel et la mise en marche de l'usine. On pourrait y

fabriquer de la pulpe pour les papeteries et des hommes

compétents m'assurent que les actionnaires pouriaient

compter sur un dividende de 6 à 12 p. c. dès les pre-

mières années; il y aurait de plus l'augmentation rapide

et considérable de la valeur des terres acquises.

Une douzaine de familles pourraient trouver de l'oc-
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cupation et gagner un bon salaire dans celte usine. Je

ne crains pas de [)rédii'e que les irsuUats obteruis

par les fondateurs d'un pareil établissement engage-

raient d'auti'es cîM)italistes belges àiinitei* leur exemple,

ce qui serait un gi'and avantage poiir notre pays aussi

bien que pour le Canada.

Je vous l'ai déjà dit et je me fais un ùjvoir de le ré-

péter, le Canada est un - pays nouveau » où la propriété

fonciôn» est encore loin d'avoir atteint toute sa valeur.

(X'ux qui s';'tablissent ici peuvent compter qu'ils laisse-

ront à leurs enfants un bel liérilage, s'ils ont soin de

bien cullivei' et d'améliorer sagement leur proi)i'iété.

Mais il serait imprudent de venir ici sans ressources; il

faut non-seulement l'argent nécessaire à l'achat d'une

propriété, du bétail et du matériel, mais le colon doit

posséder encore des ressources suflisantes pour vivre

pendant tout une année sans vendre les produits de sa

ferme qui, au début, sont rarement considérables à

moins qu'on ne puisse acheter une propriété d'un grand

prix et en bon état d'exploitation.

Vous direz donc à votre cousin qu'il attende mon ar-

rivée en Belgique avant de prendre une résolution.

D'ailleurs, il aurait grandement tort d'entreprendre le

voyage en plein hiver; les terres étant alors couvertes

de neige, il est impossible de juger de la nature du sol.

Qu'il parte donc au mois de mars ; dites-lui surtout, ce

que je lui répéterai, qu'il doit considérer la première

année comme à peu près perdue s'il ne peut acheter

une ferme en plein rapport.

Inutile de se nmnir de charrues ou d'autres instru-

ments aratoires; votre cousin trouvera tout cela ici.

Pour tout ce qui est outillage l'Amérique peut donner

des leçons à la vieille Europe.
' Mais si le cousin veut venir ici pour faire la culture

fi

im
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et lo jardinagû en amateur, qu'il prenne ^arde a lui,

à moins qu'il ne possède une grande fortune, l/éniigra-

tion est bonne pour les travailleurs et non pour les

poètes. Dans tous les pays du niondo le eolon doit lutter

contre des difllcult('s plus ou moins grandes et les vail-

lants seuls triomplient. Nulle part la terre ne pi'oduiia

des récoltes sans le travail du laboureui*.

Parmi les paj^s ouverts à la colonisation, il enest cer-

tes qui sont plus fertiles et qui jouissent d'un climat en

apparence jdus agréable que le («nnada. Cependant des

lettres qui m'ont été envoyées de presiiue toutt^slcs ])ar-

ties du monde me prouvent qu'on est mieux ici ([tie par-

tout ailleurs. Dans les paj^s chauds régnent des mala-

dies contagieuses inconnues ici; les sauvaj^'es in(lomi>tés

font des incursions et pillent tout sur leur passage; les

fleuves débordent et détruis(»nt les recolles; desanimaux

féroces lodent autour des habitations et dcvoi'enl cha(pie

année un grand nombre de colons. Ici rien de ioul, cela

n'est à craindre : on n'y fait i^as l'apidcMuent foilune,

mais on est sur d'ai'river avec du courage et de la per-

sévéï'ancîe. Celui qui possède une pi'opriété la conserve,

l'améliore, l'agrandit et en augmente la valeur. Le cli-

mat canadien est le plus sain du monde. Ici i)as de lui tes

politiques; chacun vit en paix avec ses voisins; on ne»

craint ni les voleui's ni les maraudeurs et les statistiques

prouvent que le Canada est le pays où il se commet le

moins de crimes.

Dites-moi francliement si la situation est encoi'e tena-

ble pour les cultivateurs belges et si la valeur des cé-

réales est en rapport avec le prix de revient. I^a plu-

part de nos campagnards ne seraient-ils pas heureux

s'ils parvenaient à joindre les deux bouts? Ont-ils donc

le droit de se montrer trop exigeants et de dire : " Je

voudrais bien m'expatrier, si l'on me garantissait que je
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ferais fortune en quelques annt'esî » Pendant qu'ils h^^'si-

tent et qu'ils sacrifient leurs dernières ressources, les

bonnes places sont prises pai'tout par les Allemands, les

Anglais, les Irlandais et les Ecossais qui (''un'gr-ent en

masse, s'emparent du sol et fondent des colonies floris-

santes. Le colon doit avoir le caractère du conquérant

qui désire les bénéfices de la victoire mais qui no

recule pas devant les fatigues et les privations de la

lutte.

On a le droit d'espérer la fortune, mais on doit savoir

se contenter de l'aisance que trouvent ici tous ceux qui

se mettent énergiquement à la besogne.

Si votre cousin possède quelque fortune, il poui'i'ait

acheter une grande ^-ropriété et élever du bétail, ce qui

r \

donne toujours de beaux bénéfices. Mais c'est là un mé-

tier qu'on ne doit pas entreprendre sans le connaître à

fond.

Ne m'avez-vous pas dit dans le temps qu'il sait bien

dresser les chevaux?.. Voilà encore une source de beaux

revenus quand on est adroit et entreprenant. Mais... il

n'y a pour voir que l'œil du maître et le travail du chef

de famille procure toujours le plus beau salaire.
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Sherbrooke, 24 cléceinbi-e 1883.

A M. D. ir** homme de lettres, é Bruxelles.

Mon cJier ami,

•^
Wishing you a joyful and glad Gliristmas and a happv

NewYear!.. ^^^

May cach day that ensues,

From sorrow be free,

Is the wish ofa friend,

Who sends tht's tho thec.

Je vous souhaite de tout cœur une bonne fête de Noël
et une joyeuse nouvelle année ! Je fais les mêmes vœux
pour votre dame et vos chers enfants. Inutile d'ajouter
n'est-ce pas ? que ma petite famille se joint à moi et me
charge de vous offrir l'assurance de son amiti*^ bien
sincère.
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Tous les Journaux iUustr(*'s anglais et canailions

publient leur Ch'istmas numhev, leur num(!'ro do

Noël, plus soigné que les autres numôros. Pour moi, jo

veux vous adresser iria Lettre de Noël, c'est-à-dire une

lettre dans laquelle je laisserai de côté les aflaires sé-

rieuses pour ne m'occuper que de ce qui peut vous éti'o

agréable.

Ce n'est d'ailleurs pas à vous que je dois parler do

forêts à défricher, de tcM'i'os à labourer, do foin à fau-

cher, de chevaux à doiujiter, do vaches à ti'airo, do

moutons à tondre ou môme de lièvres à fusiller. La i)oli-

tique vous absorbe complètement, ou, s'il vous reste

quelques heures do loisir, vous vous enfermez avec vos

chers bouquins, vous caus(»z avec Homère, Cicéron,

Démosthènes et Virgile, tous braves gens si vous vou-

lez, mais qui n'ont jamais songé à partir pour le Canada

et à y fabriquer du sucre d'érable, des raquettes ou sou-

liers à neige, des mocassins ou des bateaux d'écorco.

Que nous serions heureux si vous pouviez passer avec

nous la Fête de Noël ! Vous ne pourriez vous faire une

idée de la joie, de l'aniîrîation qui régnent ici en ce mo-

ment. Pendant l'été, le cultivateur canadien n'a guère le

temps de s'amuser : la bonne saison est ti'op courte. A
peine le soleil d'avril a-t-il fait disparaître la neige que

la besogne arrive on masse : on met le bétail au pacage,

on laboui'e, on sème l'avoine et le froment, on plante les

pommes de terre, on brûle les tas do bois préparés dans

les défrichements, on répare les bâtiments, on fauche le

foin, on rentre les récoltes, on coupe le bois de charpente
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cl (le cliaiidago... Tout cola so fait on six m >U do t(Mnps

et, sauf lo icpcs il(jniiiical qui est sci'upulcusciiK'nt

obsenY' par toute la population, i)rotostantt' eu catho-

lique, on ne s'accorde ni tiève ni lY'pit.

Puis, pour ccir-hrerjoyouseuicnt les Ictes il laut de l'ar-

{^•cnt et pendant la belh' saison Tar^j^ent lait souveid dé-

faut dans la cabane en Iroiu's d'arbics du déiricbeui'. Mn

hiver, au contraire, ([uand il a livré (piehiues cordes de

bois de chauHaj^o, (pumd il a tué le porc et (pu'hpies

poules, acheté un (puuiier de ixeuf et int sac de farine,

le campagnard trouve toujours le n^io.ven de sacriller une

demi-douzaine do i)iasti'es pour se procuier (pielcpies

douceurs et, loin de redrayer, le lioidionuue Hiver se

présente à lui en habits de fête et "har^f"' de Ix-aux

cadeaux pour tous les membres de la famille.

Aujourd'hui, au dîner, j'avais le plaisir de réunira ma

table quelques Belges établis ici depuis i)eu do temps. A

quinze cents lieues du pays, on parle bi,'n volontiers

des absents, de ceux que l'on aime et... l'on boit de tout

cœur à leur santé,
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Nous avons pni'ti' dos toasts comme aux grands ban-

quets. N'ayant plus ni \)(*vv ni m^ro, ni ù'i'ws ni sdMirs,

r'(»st \()Uv santé et coWo do voti'o famUlc» quo j'ai pro-

posée. On a applaudi bi'uyanuncnt et vidé les v(M*ros A

f(Mid : \o suis i)ersuadé qu'en co moment vous avez

épi'ouvé une sensation très agi'éal)l(\

Puis on a causé.

I!n oliasseur a raconté ses exploits. 11 avait passé

quelques semaines aux l)ords du lac Mégantic et battu la

foi'êt vierjçe en compafçnie du célèl)re ti'appeui* M. Pierre

Le Koyer, un cliel' indien établi ilans les envii'ons du

Lac, au coin du canton Louise, pi'ès des forêts du Maine.

Pendant trois jours ils avaient suivi, mais sans succès,

les traces d'un orignal.

L'oi'ignal est une espèce di* ceri' de taille colossale qui

l'essemble assez bien au grand cerf irlandais du Musée

de Bruxelles et dont les bois se vendent fort cher.

M. Pierre Le Royer parle parfaitement bien le français

et l'anglais; sa dame, une des meilleures élèves des

Ursulines, a reçu une éducation soignée. Cependant on

les appelle " sauvages - parce qu'ils habitent la forêt,

vivent du produit de leur chasse et... ne s'occupent pas

de politique. Je vous souhaite de n'avoir jamais autour

do vous que des •• sauvages » de ce genre.

éi

Nos chasseurs, ayant perdu les traces de l'orignal qui

avait gravi une colline très étendue d'oCi la neige avait

été enlevée par le vent, changèrent de direction, ce
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qui Iviiv procura la bonne fortune craballi'o un nwij^'nl-

llque clicvivuil.

Ici un petit détail : (piaud les li'app(Mii's ont tue un

chevreuil, iis cull(»nt leu"s lèvres à la plaie prati(iuée par

la balle ou par le couteau de cluisse et ils boivent lo

sang de la pauvre l)èl(» encore pal[)ilanle. Il pai'ait ([ue

c'est très bon.

I/an procliain, notre jeune cliasseui" acconipa^nei'a le

chef dans sa {grande concession, au nord du (îanada,i>as

loin de la l)aie d'IIudson si bien décrite par le cai)itaine

Mayn(^ Ueid. Il esi»ère y rencontrei* l'ours, le \vai)iti, U)

l)laireau, le wolvei'ène, la niai'niotte d'Ainéricpu», le cas-

tor, le bison, le lynx, le Iou[), la chèvre sauvaye, l'élan,

IR.
le caribou ou renne, le cyi^nc tromj)etle, l'aij^le à tète

l)lanche, le laucon pécheur et beaucoup d'autre gibier à

poil ou à plume. Il promet de ne pas nous oublier et de

nous procurer de belles fourrures.

La chasse!.... Voilà bien un sujet de conversation

inéi)uisable, surtout quand on habite» un pays ofi (»lle est

considérée non-seulement comme un i)asse-temps très

agréable, mais comme un travail très lucratif. Qui n'a

])as entendu pai'ler de la célèbi'e Compagnie de la Baie

d'Hudson, qui a expédié en Europe des quantités énoi-

mcs de peaux de castors, d'ours, de blaireaux, de loups

et de bizons?

Chacun a son histoires plus ou moins intéressante à

raconter. Kn voici une qui n'est pas très émouvante

mais qui prouvera au moins que les ours se montrent

parfois dans les environs de mon liabitation.
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Il y a quelques aniK^es un brave Canadien, M. Antoine

Biron, quittait Sherbrooke pour aller s'établir en pleine

foret, à deux bonnes lieues de la ville. Il possédait pour

toute fortune sa liache, son fusil, une provision de pou-

dre et de plomb et quelques livres de farine et de lard.

Mais M. Biron était un honinio doué d'une énergie in-

domptable que les obstacles et 1(!S ditllcullés étaient loin

d'efl'i'ayer ou de décourager. Il voulait réussir et il a

réussi.

Vivant en grande partie du produit de sa chasse, il

.=è^â^î<

eut bientôt défriché un coin de la vaste i)r()priété que le

Gouvernement lui avait cédée pour une très faible somme
payable en plusieurs années. Il eut une première récolte

d'avoine qu'il battit sur la glace. Vn grand nombi-e de

colons suivirent son exemple et aujourd'hui sa maison

est entourée de beaucup d'autres maisons qui forment le

village de Stoke.

Vous me direz que tout cela nous éloigne de notre

aventure de chasse... Nous y voici.

M. Biron était établi à Stoke depuis cinq ou six ans,

lorsqu'il s'aperçut un beau jour qu'un ours ravageait son

champ d'avoine. Ce n'était pas la première fois que pa-

reille chose lui arrivait, car il avait déjà vendu cinq

peaux d'ours et les bùchei'ons qui avaient besoin d'un

peu de graisse pour guér-ir leurs engelures savaient bien

qu'ils en trouvaient toujours chez M. Antoine Biron.

Mais cette fois-ci Maître Martin était un vieux roublard
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qui no paraissait ])as disposi' à so laisser nicltro un
grain do sel l'oug-e snv la ([ueue. M. iJiron tendit un piègo

à l'endroit IVécpier.K' par le dt vaslat(>ui' et se rendit lo

lendemain sur les lieux, armé de son lusil pour aclievei'

au besoin l'animal dont il comptait Lien cliangei* la peau
en chaud paletot d hivei'.

L'ours était venu en e/Tet, il avait bien dîné, puis il

était parti sans toucher au piège.

Le lendemain, même visite et même déception.

Cela dura ainsi pendant une semaine entiôr(\ Le chas-

seur avait beau changer le piège de place, Martin man-

geait et buvait et s'en allait connue un brave quadrupède

qui n'a absolument rien sur la conscience.

Le huitième jour, le piège était paili.

Au lieu de se faire prendre par le cou, l'ouïs avait

engagé son épaule dans le nœud fatal, il avait trainé le

tronc d'arbre auquel le piège était attaché jusque dans

un bosquet de merisiers, puis, il s'était si bien empêtré,

qu'il ne pouvait plus ni avancer ni reculer. Il se tenait

là d(bout, furieux de son impuissance, montrant les

dents au chasseur qui dansait de joie en contenjplant sa

victinrie.
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'— Ah ! mon gaillard, s'écria M. Biron, je vais voua

envoyer une dragée qui vous guérira de l'envie de man-
ger mon avoine !

Et il releva le mai'teau de son fusil.

Malheur! La capsule était tombée et M. Biron n'en

avait pas d'autres.

Il courut, à vingt minutes de là, chez son voisin M.
Dubreuil qui possédait heureusement des munitions.

Quand il se trouva de nouveau en présence de l'ours,

M. Biron visa lentement la bête et lui logea une balle

dans la tête.

M. Biron n'est pas un personnage des romans de Fe-

nimore Gooper ou du capitaine Mayne Reid : il est vi-

vant, bien vivant, et je le vois très souvent. Un colon

belge, M. Armand de Ilaerne, neveu de Monseigneur de

Ilaerne, a épousé sa fille. Le courageux pionnier n'a pas

déposé la hache et encore moins le fusil. Chaque hiver

il part à la tète d'une légion de bûcherons pour la

grande forêt et ses camps sont le rendez-vous des chas-

seurs les plus célèbres.

On raconta encore beaucoup d'autres histoires que je

réserve pour la première soirée que je passerai chez

vous. Je compte arriver en Belgique vers la lin de janvier.

Je termine. Ma femme vient de me dire que des voi-

sins qui passeront la soirée avec nous m'attendent pour

faire une partie de cartes. Vous aurez votre lettre de

Noël, vous n'avez plus rien à réclamer et vous pouvez

crier avec moi : ^ AU right, » et « God save te

Qiieen! »
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SJioi'bi'ooko, î^o avril 1881.

AMonsieurL. G... Professeur à-*

Je voudrais, selon votrp riôcîn ,r^

sue relation d la traversa 'a/, T.
"™^'''" """ '»"-

•ien à changer au ^^S^Z^^^^^'T^' '''"

Le voyage d'Anvers à ^.erbroorrossel T T''''es rapports, au voyage de She b "o, ^à AnZ 7
S z='^

^^-^ '« -^-'«-e. .:rd;.r eu'a"

conduisait chez des Ve "ers can dienT'V^'''"''''''''"'
..K>ntraient le plus grand olra^," .:;-j.ï:: ''t"'^chants m'ont souvent empêché do sen L .

'''

mal de mer Avant ,«„
'"''*'"<' «""ii les tortures du

bons colonl:
' '"' '''"''' ""«'"'^'^ «"™'t do

Gomme je vous l'ai dit, je me otnro-n,.aio i
•

tiers do placervos protégés u2Î ,
'

, r„:;:i rment impossible pour le mon,ont.I.es eu i a ,

et^rrnSriîrs -rurc"'^- •

"-^ '- -''-
ment les honm.es .ueVrui': '^ZZ^;::;^
.endre la responsabilité de la réussite. Oénér.dèm™lo«vr,er belge est peu reconnaissant des sh.",;' ;4
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lui rend et, si le succès ne répond pas à son atlente, il

devient l'ennemi de celui qui a cherché à lui rendre ser-

vice. Il y a sans doute des exceptions, mais j'en ai ren-

contré fort peu.

Je n'ose plus même conseiller le voyage aux petits

cultivateurs, c'est-à-dire à ceux qui n'ont que tout juste

les ressources néccssaii'es pour leur établissement. La

moindre contrariété les met dans la gène et avec la gène

arrivent les plaintes et les récriminations.

Je voudrais voir créer ici deux établissements qui, se-

lon mc'i, pouri'aient rendre les plus grands services aux

émigrants européens : une ferme-asile et une usine, soit

une scierie mécanique soit une fabi'ique de pulpe à pa-

pier.

Voici quelques extraits d'une circulaire que je compte

lancer vers le mois de décemb'.'e, c'est-à-dire quelques

semaines avant mon dépai't annuel pour la Belgique :

" J'ai sacr'ifié deux années de ma vie à l'établissement

d'une colonie belge au Canada. Le résultat n'a pas ré-

pondu à mon attente
;

j'ai été attaqué, calomnié par

ceux-là mêmes à qui j'ai rendu ou voulu rendre les plus

grands services.

» Cependant, je suis loin d'être découragé. Je suis

au contraire bien convaincu de la possibilité de créer

au Canada une colonie florissante. Mais pour atteindre

ce but il faut autre chose que les efforts d'un seul

homme. Plusieurs individus, plusieurs familles doivent

s'unir : si elle dispose d'un capital suiïisant, cette Asso-

ciation obtiendra les meilleurs résultats.

» Dans l'exécution du projet dont je m'occupe aujour-

d'hui je ne veux jouer d'autre rôle que celui de conseil-

ler et de négociateur. Je me mets à la disposition des

capitalistes, des industriels et des cultivateurs, mais ja-

mais je ne serai ni actionnaire, ni fonctionnaire salarié
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de la SociéUUlc Colonisation belge au Canada, jo ne

veux ])as qu'on puisse me reprocher que je clierehe à me
eréer une position aux frais de mes compatriotes. J'exi-

gerai le remboursement des dépenses que m'occasionnera

l'organisation de la société et un salaire raisonnable

pour mes voyages, rien de plus. D'ailleurs, connue je

l'explique jdus loin, la Ferme-Asile à fonder i)ar la

Société doit être dirigée pai* un cultivateur canadien

bien au coui'antdes travaux de défrichement et du com-

mei'ce de bois, et non par un colon belge.

V La présente cii'culaii'e étant plutôt une proposition

qu'un règlement définitif, je tiendrai scrupuleusement

note de toutes les observations qui me seront adressées.

IVKMKIRATION

'• On s'occupe beaucoup de la crise intense que subis-

s(>nt depuis longtemps le commerce, l'industrie et l'agri-

culture belges. Des hommes politiques d'un grand méi*it(^

ont cherché un remède au m'ai. A la Giiambre des

Représentants et au Sénat plus d'un orateur a plaidé

éloquenmientla cause des victimes delà crise. On a beau-

coup parlé, beaucoup écrit, beaucoup travaillé même,

mais la crise est toujours là, sombre et menaçante, et il

serait impossil)le de prédire quand et comment elle finira.

V Des économistes de talent ont déclaré que l'Emigra-

tion est appelée à sauver sinon tous les industriels, tous

les négociants et tous les cultivateurs, du moins plusieurs

parmi eux.

V Et depuis quelques années, surtout depuis 1882,

grand nombre de familles belges quittent leurs foyei's et

se dii'igent vers le Nouveau-Monde.

'• 11 est legrettabk^ de voir tant d'émigrants entre-

prendre le voyag(^ dans de si mauvaises conditions; plu-

sieurs doiyent fatalement échouer parce qu'ils se mel-
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tout on roiito sans los ressources et les renseignements

nécessaires pour pouvoir compter sur un bon résultat.

»» Les artisans surtout ont beaucoup de peine à se

créer une position au Nouveau-Monde. Arrivant souvent

sans ressources pécuniaires sufllsantes ils tombent dans

la plus grande misère s'ils n'ont la chance peu probable

de trouver de l'occupation dès les pi'emiers jours de

leur arrivée.

" Les cultivateurs, même ceux qui disposent d'un

cei'tain capital, se trouvent dans le même cas. Le man-

que d'expérience leur fait faire de mauvaises acquisitions

et ils perdent leurs ressources pécuniaires dans les tâton-

nements d'une installation prématurée.

" On voit sans peinii les services immenses qu'une So-

ciété de Colonisation bien organisée pourrait rendre

aux émigrants.

" C'est dans ce but que plusieurs amis de la Colonisa-

tion m'ont conseillé de créer au Canada une Société de

Colonisation belge.

BUT

« Cette société viendra en aide aux émigrants :

^5 1° En leur donnant, à leur arrivée au Canada, des

conseils utiles pour leur installation
;

" 2" En leur facilitant l'acquisition, à des prix raison-

nables, de fermes ou de terres en partie défrichées;

'• 3° En leur procurant de l'occupation
;

» 4° En achetant, le plus possible, le bois de com-

merce que les colons couperont sur leurs terres
;

" 5° En venant en aide aux colons par des prêts d'ar-

gent.

MOYENS D'ACTION

" 1" La Société prendra les mesures nécessaires pour

que les émigrants puissent s'adresser à ses membres dès

I
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lonr arriv^'e au Canada et obtcnii- tous les rc^nscigno-

UKuits el conseils d(''siral)los. Elle les cniiK'clicia ainsi de
commettre dvs imprudences ([ui sont bien souvent une
cause d'insuccès pour les colons. A cette (in elle aura
recours à la publicité des journaux belges et canadiens

favorables à l'émigration belge.

'• 2" La Société se procui'era la liste des propi-iétés à

vendre dans un ra3()n très étendu; elle ncliétera au be-

soin, et si ses ressources le lui permettent, quelques-unes

de ces propriétés qu'elle revendi'a aux colons après l(»s

avoir améliorées, s(» l'éservant dans ce cas un bénéfice

raisonnable.

'• 3'^ La Société achètei'a une ferme bâtie sur au moins

soixante hectares de terres, à proximité d'une gare,

dans la province de Québec. Le logement poui'i'a y être

offert temporairement aux émigrants belges qui paye-

ront de ce chef une légère réti'ibution à moins qu'ils ne

préfèrent payer par leur ti*avail l'hospitalité que leur

accordera la Société.

' •• Une bonne direction fera obtenir à cette ferme, au

bout de quelques années, une plus-value considérable.

On pourra au besoin, et si les résultats répondent à l'at-

tente de la Société, augmenter l'exploitation i)ar l'achat

de nouvelles propriétés susceptibles d'amélioration, ou

l^ar la cultui'e maraîchèi'e sur une grande échelle, l'éta-

blissement de serres chaudes, etc., etc.

" Pendant les cinq ou six premières années, les béné-

fices de l'exploitation pourront être employés à l'amélio-

ration de la ferme ou consacrés à des défrichements.

Ainsi capitalisés, ces bénéfices augmenteront l'avoir

social. Cependant ils ne pourront être affectés à cet

usage sans l'approbation du Conseil d'Administration.

'• 4° La Société prendi-a en location les lots de terre en

bois debout achetés par des propriétaii'es belges. Elle
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trouvera ainsi le moyen de pnunii'crdcroccupation a un

^rand noinl)re de colons bcl^^os et do leur ai)i)rondi'(» lo

môtier de bûcIioron-délViclKMii'. Plus tard, la Sociétô

pourra louer ou aclielei' d'autics terres en bois del)out

(îty établir une scierie à vapeur. En ce moment, beau-

coup d'Industriels des Etats-Unis achètent au Canada

des troncs d'arbres qu'ils transportent à ^l'ands (Vais

dans leur pays pour les renvoyer au Canada sous l'ovnie

de placage, de bois découpé pour meul)les, etc. On voit

d'ici les bénéilces immenses que l'on pourrait es[)érer

d'une usine établie en pleine forêt canadienne.

" 5" Beaucouj) de colons, qui possèdent une terre en-

lièi'ement payée, du bétail et un bon matériel agricole,

désirent souvent augmenter leur exploitation et, dans

ce but, ils cherchent à empi'unter un peu d'argent pour

lequel ils payent volontiers de gros intérêts. Kn leur prê-

tant à 6 ^/o des sommes équivalant ta la moitié de la

valeur de leur immeuble on ne court aucun risque et on

leur rend un service immense.

ADMINISTRATION

•• La direction de la Ferme-Asile sei-a confiée à un

bon cultivateur canadien qui, tout en travaillant lui-

même, surveillera et dirigera les travaux. Les membres
de sa lamille travailleront avec lui.

V Son salaii'o sera déterminé par le Comité d'Admi-

nistration. Ce Comité sera composé d'un Président,

d'un Secrétaire, d'un Trésorier, de quatre Commissaires

et de deux Censeurs. Ln de ces derniers habitera la

Belgique. Parmi les administrateurs, un seul, le Secré-

taire, touchera un salaire. Les autres, ne voyant dans la

Société de Colonisation qu'une œuvre charitable, rempli-

ront leurs fonctions sans aucune rémunération.

" Quand la colonie belge comptera au moins une

centaine de familles, on fera les démarches nécessaires

-H
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» meubles

A reporter

ri.'isli'cs

7,000,00

pour obtenir qu'un prcHro-mlssionnairo belge on p.^enno
la direction spirituelle.

^

"Le Coniité crAdministration sera, i.<.ur autant nue
la chose soit possible, coniposc'.e exclusivement de l/eN
ges établis au Canada.

CAPITAL SOCIAL
«

^

" Le capital social sera d(> douze mille quatre cents
piastres (12,100) ou soixante-cinq mille et cent francs
Ce capital sera divisé en 12 1 actions de loo piasfres ou
525 francs chacune, entièrement libéi-ées. 11 sei-a dis-
posé de ce capital comme suit :

» Achat de :

La Fkrmk, 7,000 piastres, ci

BÉTAIL
:

Vf vaches et un taureau cà 10 pias-
tres, 100,00 p.; 2 bceufs de labour à .T)

piastres, 70,00 p.; l génisses à L^ip.,
<')0,00 p.; 2 chevaux de trait 200,00p.; 1

cheval poui- les courses, r)0,00p.; basse-
cour, 10,00 p.; 2 porcs ;i0,00 p.; soit :

MatÉriki.
: 1 herse, 1.^,00 piasti-es; 1

chaiTue, 15,00 p.; 1 chariot, 55,00 p.;

1 charrette, 20,00 p.; 1 voiture légère,

40,00 p.; 1 traîneau de travail, ;}0,00

p.; 1 traîneau pour les courses, :jO,00

p.; 1 Tarare, 20,00 p.; 1 baratte, 10,00
p.; Divers, 10,00 p.; Outils de chai-pen-
tier, 5,00 p.; 1 laucheuse G0,00 p.; 1

râteau à cheval, 20,00 p.; Harnais,
()0,00 p.; soit :

Meubles, ustensiles de cuisine, etc. .

Logement des Emigi-ants, bâtiments. .

8;]0,00

420,00

200,00

500,00

100,00

0,050,00
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Frais iiuptV'Vus

Hrpîifalions et installations . . .

Achat do provisions

M " gi*ain(»s et semonces. . .

Salaire, frais d(» voyage et de biii'eau

l'onds de réserve

Plnitli'oa

1),050,00

450,00

200,00

200,00

100,00

•100,00

2,000,00

Total 12,100,00

» Les actionnaires ne feront aucun versenfient avant

que les 12 1 actions no soient souscrites.

•' L'encaissement se fora par les soins du Secrétaire

ou do toute autre personne à désigner par le Comité

d'Administration.

" Quand le capital social sera formé et versé entrer

les mains du Comité directeur, les opérations commen-
ceront immédiatement.

" Los actionnaires ne seront responsabl<3S (pie pour le

montant de leurs actions, v

Voilà, mon cher Monsieur, ce que Je désire proposer

à mes compatriotes. La création d'une ferme-asile serait

une œuvre charitable et une bonne entreprise. Grâce à

elle les capitalistes trouveraient un excellent place-

mont de leur argent et les petits campagnards seraient

elïicacemont protégés.

Je vous parlerai dans une prochaine lettre de la créa-

tion d'un établissement industriel. Vous serez tout sur-

plus en voyant les bénéfices qu'on peut réaliser avec un
capital relativement petit.

-f ni
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Sherbrooke, (') mai 1881.

A Monsieur L. G..., prolessour ù "*.

Je connais, pas loin de Sherbrooke, un ponvoù' nu

chute d'eau d'une force de pUis de deux mille chevaux.

Il est à vendre pour une vingtaine de milliers de francs,

si je suis bien renseigné. Je l'ai visité en compagni(»

d'un ingénieur : jamais je n'ai vu de plus bel emplace-

ment pour une usine. Cepouroir est longé par le chemin

de fer. A une très petite distance on peut acheter des ter-

res en bois debout à dix, huit, six et cinq piastres de l'acre.

Voici les calculs cpii m'ont été conununiqués à propos

de la création d'une usine à pulpe sur ledit pouvoir d'eau.

Achat de ce pouvoir 1,000 piastres.

Bâtisses (),00()

:} bouilloires 8,000

1 bouilloire à vapeui' 1,200

1 hache mécanique " 400 ^

1 machine à mouiller 400 ^

6 cuves et accessoires 2,500

Fournaises et accessoires. . . . 3,000 »

Transmissions 1,000

Parais unprévus 2,500 »

Achat de tei'res en bois debout . . 10,000 "

Argent déposé à la Banque . . . 10,000 »

Chevaux, harnais, voitures . . . 1,000
"

Total : 50,000 piastres
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"•""""''"'' «nmicl ,10 Cr. i;t i.>5 on

8 1(10 livres do sodn à 1,50
1- p. c. Jo port,, s,|,, jj

;J.800livrc,sd,.,.l,auxà)2,.

;l|om'n(-.,.sdouvri«rùi,r,(,

20 cordes d,. boi" à hn'dôr''
.'

^.;'ff'ihm'jour -.12,000 lirres"'> J~^ trnls lu Itère
iJq'cnsc's p;,r jour.

•t

M

M

lîHir'ficvsparj,,,,,.. t:^-^;;

^--,40 piastres.

i4,<)8

21,00

4,50

.'^•^75

50,00

.'m,o()

0,00

JV)0

'120,()()

2!)V,8;i

J^^^n imuHrit la moitié ,I(.r,slwm/n
^'""'«"•^»tion, Irais imp .

'
;
"^'"^ P-nr /rais d a.l-

^^->^"tc.,onoMicj:^Scr:j:r'^"^'^'^^^^
1^^'Moi.rnC.. de travail on n non ,

" T'' ''' ^^^^^^^'^'S

15,000|)i.istr(>s/unt/'r- 7s --a i"

'•«l>port,.rait donc ,„ ,, ,
''""•'"'''•''''''" ^e'-'- •-''i:i,50c),

\""s le voyoz, Monsieur il v -. i. ,

faudrait beaucoup ,|e frais in ,.
" """'S'' «t i'

pour enlever tou't le bénéiloë'
'"" '' ''•'

«-""'^''i'H.-.s

Quel bonheur pour nos ,.„|„.,s b„i,. •

pouvait être créée sans d-uà , à s5r " "'"'• "«'"«

Plusieui's Jhmilles s»,. ,,.,

'^^''" '" l'"""-a't étaldir

ei.lcva„t le bois ^ou ut .,;,;?
""'""^

^'''''-•"-«it en
1

'""Sine, elle procurerait de roccq: '
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pntlon à un grand nombre d'ouvriors, clic aiignicnlcrait

les rossoiirccs dos ciillivalciii's on aclKilant Ici^ii' l)ois.

,T(» vous ai dit un ymv (juc des nri^ociants anici-icains

ncliètont au (^anaila une (jiiaiditc considcrahlc d'ai-brcs,

surtout d(^s érables et des luéi'isiei's. Ils trans|)(>rteiit les

billots dans leur pays, ce (|ui leur c.orito licaucoup d'ar-

^'ont, d'autant plus ([ue lc> bois payent des droits (ren-

trée aux hUats-l'nis. Le bois niainilactui'é l'ctourne en

]>artie au (lanada cl ])aye de UKUVcau des di'oits d(»

douane et des Irais de transport. Quels bciicllces ne réa-

liserait pas l'usiiK» à i»ul|)e en établissant uno scicrii»

pour la(pielle elle aurait la Ibrcc» nioli'icc à peu de frais,

{^ràce à son iiuMieuse pouvoii' d'eau !

No pi'cnez pas les cliillVes l'i-dossus pour des (diif-

fi'esonrair; ils m'ont été Ibui'nis |)ar dos liomnjcs com-

l)élents et Je ne ciains pas de les livrer à la publicité.

Coi)ondant je ne vous conseillerai pas, Je ne dirai pas aux

industriels belges d'exposer d(>s capitaux sur ma simple

])ai'ole. Qu'on envoie ici un délégué pour étudier la

question; \v voyage n'est lù long ni coiMeux et l'on

poui'ra s'assiu'oi' à {hmi de Irais de la possibililé de ])la-

cer avantageus(Mnent les sommes immenses qui sont ac-

tuellement impi'oductives en P.elgi(iue.

Car la fei-mo-asib? et l'usine à pulpe ne sont pas l(>s

seuls établiss(Mn(^nts que l'on pourrait fonder ici; il y a

d'autres moN'ons de faii'o fi'uctiller les capitaux.

Dans la province de Québec il y a des mines d'or,

d'argent, de fer, de plomb, d(> cuivre, de platine, d'a-

miante et de pbospbate.

Dans le Nouveau-Di'unswick il y a d'immenses ate-

liei's de construction, des cbantiei's qui lancent cbaque

année un gi'and nombre de navires, des fabriques de

tissus de laine et de coton, de chaussures, de papier, do

savon, etc., etc.
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La Nouvelle-Ecosse possède dos mines d'or, de fei' ol

do cliarbon très riches.

Los arbres do la Colombie Britannique sont d'une

grosseur et d'une hauteur ])hénoménalos. Près des bâti'

ments du Parlement, à Ottawa, on peut voir une tranche

enlevée au tronc d'un pin de Douglas à vingt pieds au-

dessus du sol. J'ai vn cet échantillon gigantesque : il a

8 pieds 1,3 de diamètre et a figuré à l'exposition de

Londres. L'arbre avait atteint une hauteur de 305 pieds.

J'ai vu un màt de 130 pieds de long et 12 pouces anglais

de diamètre. De la Colombie britannique on expédie

beaucoup de bois vers l'Amérique du Sud et l'Australie.

(m trouve dans la province d'Ontario de l'argent, du

cuivre, du fer, du plomb, du marbre et du pétrole; on y
voit aussi de nombreuses fabriques de tout genre.

Pour C3 qui regarde le Manitoba et le Nord-Ouest, ce

n'est pas un pa3s, c'est un monde, Je vous en parlerai

plus tard.

-jiumuyiiMiL»
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CONCLUSION

-^^\-

Mon but, en écrivant cette brochure, a cté de rendre
service à ceux de mes compatriotes qui ont l'idée de
quitter leur pays pour chercher foi'tune ailleuis. Le prix
de vente de ce Hvi'e prouvera aux ])h)s incréchdes que
je n'ai x^as cherché à gagner de l'argent en le livrant au
public.

J'espère que les (uturs éuiigi-ants ne liront pas sans
fruit les lettres précédentes dont plusieurs, j'ose le dire,

ont rendu de gi'ands services à mes correspondants. Si

malgré la clarté de mes explications quelques Belges
font encore fausse route, m(.' reprochent leurs insuccès

et crient haro sur le baudet, je m'en lave les mains. Je

) *2

sais bien qu'il est impossible de quitter le cliemin ira.yé

sans se faire des détracteurs et des ennemis et qu'il est

plus diliicile encore de rendi'e service sans faire des

ingrats.

Je l'ai dit bien souvent et je ne crains pas de le répé-

ter ici : le Belge est généralement mauvais colon. Il se

décourage trop vite. Et plus ï) est pauvre dans son pays,

'ri

'1 i
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plus il est misérable à l'heure du dépai't, plus il se mon-

tre exigeant dès qu'il a mis le pied sur le sol étranger.

l*()ur se ci'éer uno position, pour faire fortune au

Nouveau-Monde, il faut du courage, de l'énergie, de la

l)ersévérance. Le pays ofi les perdreaux rôtis tombent

du ciel, où les faisans sollicitent respectueusement la

P M

laveur d'être plumés et rùtis, n'existe nulle ])art. Mais je

puis (Ih'o du Canada ce (pie fait dire le bon La Fontaine

par le père de famille de la fable :

•• Travaillez, proncv. de la peine,

G'esl le fonds qui manque le moins. »

Au Canada le cultivateur pent vivre à l'aise et assurer

l'avenir de ses enfants, i)ourvu qu'il ait de b(ms bras,

qu'il ne ci'aigne pas la fatigue, qu'il évite le luxe et les

dépenses inutiles.

Il est trois points sur lesquels j'ai jugé utile d'insister

beaucoup. J'y reviens encore aujourd'hui.

P On devrait organiser partout des Sociétés clEmi-
gration. En se voyant souvent, en discutant les projets,

en se mettant en rapports avec des amis établis dans

l'une ou l'autre contrée du Nouveau-Monde, on ne risque

pas de se lancer maladroitement dans une entreprise

téméraire. A ces Sociétés je recommande un excellent

journal : L'Émigration, dont le bureau est Rue Van-

dermeulen, W 4, à Bruxelles. liC Directeur de ce

journal, M. G. Lennox, est un homme honnête et sincère

I

1
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dans toiit(! la force du tci-mc, .lonL J(^ suis loin .1(> parti-
gei' les opinions politiques, mais dont

j adinifo le cou-
rage, la persévérance et le dévouement inébranlable à
la samte cause de la Colonisation. M. (\. Lennox ouvre
les colonnes de son journal à tous les émiorants ce qui
lui permet d'oiïrir à ses lecteui-s les rensejonc^ments les
plus précieux. Il ne prend aucune responsabilité p(4-met
de discuter h^ pour et le eontre et ne promet le- succès
qu'aux braves et aux persévérants. Ce n'est pas lui qui
coiisedlera b^ voyage aux gens qui o,,on(>nt des Iiernies
rien qu'en voyant travailler. Il a parcouru plusieui-s
provinces de l'Amérique du Nord et il est le premier à
dire que ces immenses contrées peuvent procurer de
grandes ressources aux vrais travailleurs. J'espère qu'un
jour ses lecteurs reconnaissants lui offriront un cbeval

d'Iionneur, ce qui lui permetti'a de visiter en détail
d'autivs pays ei surtout le Canada où il compte d(^à de
nombreux amis.

2« En ari'ivant au Canada le colon ne doit i)as mettre
trop d'empressement dans le clioix et l'acliat d'une pro-
priété.

Un bomme qui s'y connaît, I\r. Cbicoyms »io dit un
Jour : " N'acbetez pas trop vite; vous gagnez plus d'une
piastre par jour en visitant le pays pendant quelqu-s
mois. »

Je dii'ai mieux : je conseille aux cultivateurs de ne
l'ien acbeter la pi'emière année, de parcoui'ii' b'pays, do



ti'availlor rrièiiK^ chez un bon lormicr canadion et d'ac-

quérir ainsi l'expérionce nécessaire pour aclicter à un

prix convenable la propriété qu'on leur pi'opose et en

tii'er le nKÙlleur parti. Pour cela il faut voir, étudier,

compai'er, ce que l'on ne fait jamais bien en agissant

avec trop de précipitation . Je ne conseille pas aux cul-

tivateurs belges de se faire accompagner par des ouvriers

de leur pays.

3" A moins d'y être ajipelé par une personne en la-

quelle on a la plus grande confiance, on ne doit partir

pour aucun pays du Nouveau-Monde si l'on ne possède

au moins quelques centaines de francs. Je ne conseille

le voyage ni aux ouvriers, ni aux artisans, ni aux artis-

tes, ni aux hommes de lettres.

Aux cultivateurs seuls j'ose prédire le succès, s'ils se

trouvent dans les conditions indiquées dans différentes

lettres de ce recueil. •
.

J'ajouterai que pour eux le résultat dépend beaucoup

plus de leur bonne volonté, de leur courage, de leur

énergie et de leur persévérance que de la somme dont

ils disposent. Il y a quelques années, des centaines de

Mennonites russes s'établirent dans le Manitoba. Ces

colons étaient si pauvres que la charité publique dut

leur venir en aide; leurs premières habitations furent

des trous creusés en terre et couverts de branches d'ar-

bres. En moins de cinq ans la colonie jouissait d'une si

grande prospérité que lors d'une visite du Marquis de



Lorne, lo chef des Monnonitcs dit à ce pei-sonuago ('mi-
nent

:
^. Nous sommes ti'ès contents de notre posiUon, du

pays et du (rouvernement. «•

Aujourd'hui plus d'un de ces colons si énergiques pos-
sède une belle fortune.

Mais ces émigrants savaient ibrt bien qu'ils n'élaient
pas venus au Canada pour s'amuser, pour culotter des
pipes, pour aller au théâtre et vivre dan^ l'aî)ondance
comme un rat qui se retire dans un fromage. De même

que le simple soldat français porte dans son havre-sacle
bâton de maréchal, ils savaient qu'ils tenaient au bout
de leurs mains vaillantes l'aisance et i^eut-être la for-
tune. Ils savaient en outre que pour réussir il su /lisait

de vouloir.

Ils ont voulu et ils ont réussi.

Honneur à ces braves travailleurs! Puisse leur exem-
ple être suivi par beaucoup de déshérités de la fortune.

Vivant souvent loin des grands centres et disposant de
moyens pécuniers fort restreints, le colon doit savoir
pour ainsi dire se suffire à lui-même, surtout pendant
les pi-emières années de son installation. Il doit êti-e

cultivateur, bûcheron, charpentier, forgeron, vétérinaire,

charron, jardinier. Sa femme doit s'occuper du ménage,
de la basse-cour, de la laiterie. S'il a do gi'ands enfants
ils doivent se rendre utiles. II y a toujours quelque
chose à faire et chaque heure de travail doit augmenter
la fortune ou le bien-éti'e de l'émigrant.

Le campagnard canadien dépense fort peu d'argent :

il trouve tout chez lui. Le lait, le beurre, le pain, le lard,



1os œufs ot les poulets lui inaïuiiicnt l'ai'cincnt; le plus

souvoiit il peut ajouter à ces r(»ssour(':)s le proiluit de la

cliasso et de la pèche. Jamais il ne délViclie entièrement

sa pi'()pri(Mé : il tient toujours en réserve un bon bou-

quet d'érables qui lui i)ro(*urent sa provision de sucre;

l
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dans son jardin il a des légumes et le long des chemins

il ti'ouve en abondance des Iramboises et des fi'aises ex-

cellentes a\ec lesquelles sa ménagère lait des conlitures

et des gelées délicieuses.

Les objets dont le colon peut avoir besoin ne coûtent,

en général, pas plus cher qu'en Europe. Il faut cepen-

dant faire exception pour les vêtements et les objets de

luxe : on en use par conséquent le moins possible. Le

tabac se vend à peu près le double des prix belges parce

qu'il paie des droits d'entrée et que les manufactures sont

fortement imposées; mais on peut en planter tant qu'on

veut pour sa provision personnelle. Dans les bafs ou

cantines on vend la goutte à un prix très élevé, mais...

on n'est pas forcé d'y aller.

Les denrées coloniales se vendent à peu près comme
en Belgique.

Certaines provisions, que le cultivateur belge n'ose-

rait pas se payer dans son pays, s'obtiennent au Canada

à des prix très bas. Quand nous achetons des huîti'es

pour fr. 2,25, ma femme, mes trois enfants et moi nous

en avons pour deux dîners. J'en dirai autant pour les

f
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lioiiimvls dont on f^xpoi'lo (l(»s quanlit^is ('noi'nu\s on

Europe. Nous on acliotons do grandos boîtes pour 7."

centimes.

On le voit, le Canada n(» ressemble guère à la Bel-

gique. On y trouve d'un côtô l'obligation absolue de

travailler dur et ferme, de ne négliger aucune occa-

sion de gagner de l'argent et d'évitei* avec soin toute

dépense inutile, et, de l'autre côté, la certitude de voir

le succès couronner ses eflbrts pourvu qu'on no manque
ni de courage ni de persévérance.

La population canadienne jouit de la plus grande li-

berté; je me fais un devoir de constater qu'elb^ n'en

abuse pas. Catholiques (^t pi'otestants vivent dans la

meilleure intelligence et la politique, cette bête noire

des Européens, ne trouble le sommeil que de quel([ues

rares ambitieux.

Je dois mettre les émigrants en garde contre une

maladie contagieuse qui régne en permanence dans les

grands centres et qui a malheureusement envahi quelques

petites boui'gades. Cette maladie — j'en ai parlé dans

une de mes lettres — c'est le luxe. Non-seulement

beaucoup de pei'sonnes sacrifient leur superflu pour se

procurer des meubles et des vêtements d'un grand prix,

mais il en est qui se privent du nécessaii*e et qui s'en-

dettent même pour ne pas se voir éclipsés par des voi-

sins i)lus fortunés. Plus d'un Canadien travaille actuelle-

ment dans les mines et les chantiers des Etats-Unis, qui

11
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soraic in'opruHaii'e d'une l)ello feniio et vivrait hcuroux

et indépendant, s'il avait su échapper à la contagion du

luxe.

Le cultivateur doit trouver son luxe dans ses écuries

et ses étables bien soignées, dans ses granges bien rem-

plies, dans sa laiterie, dans son jardin, dans ses prés et

ses terres.

Un jour Napoléon P'" visita une Ternie du dépar-

tement de l'Oise, en Fi'ance. Il fut émerveillé à la vue

du soin et de l'intelligence avec lesquels le propriétaire

gérait son bien. Pour lui prouver sa satisfaction et son

estime, il lui envoya un épis d'or, déclarant, dans une

lettre très flatteuse, qu'il ne pouvait lui offrir une plus

belle décoration et lui donner une marque plus éloquente

de son estime, -

/
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Puissent tous los cnltivatoiirs bcl-^es otnblis au Canada
mériter uno paroillo distinction !

Un mot encore, et je dépose la plume. I/Kmi'^ration
n'est pas une partie de plaisir : on doit y rélléchir mûre-
ment avant de quitter sa patrie et de i)ai'tir pour le

Nouveau-Monde. Donc, pas de porsie! C'est pour cela

que je me montre très prudent vis-à-vis de ceux qui

recourent à mes conseils : ce n'est pas de l'huile, c'est

de l'eau que je jette sur le feu de leur enthousiasme.

/
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J'ai plusieurs motifs pour agir ainsi. Je ne veux plus

que les colons maladroits ou malheureux et encore moins
ceux qui s'embarquent '^ sans biscuits ^ comptent sur

moi. En venant trop facilement en aide aux émigrants

belges qui m'ont demandé des conseils... et de l'argent.,

je me suis mis dans la gène, je me suis ruiné.

Je ne joue plus à ce jeu-là.

/
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